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AVERTISSEMENT 


UE L’AUTEUR. 


Ce n’est ni par esprit de parti , ni par 
haine, ni par vengeance, que j’ai écrit 
ces Mértioires, et encore moins pour of- 
frir un aliment à la malignité et au scan- 
dale. Tout ce qui doit être honoré dans 
l’opinion des hommes , je le respecte. 
Qü’on me lise , et l’on appréciera mes 
intentions , mes vues , mes sentimens , et 
par quelle politique j’ai été guidé dans 
l’exercice des plus hauts emplois ; qu’on 
me lise, et l’on verra si, dans les conseils 
de la république et de Napoléon , je n’ai 
pas été cohstant dans le parti d’opposition 
aux mesures outrées du gouvernement ; 
qu’on me lise, et on verra si je n’ai pas 
montré quelque courage dans mes aver— 
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tisseîQens et dans mes remontrances; en- 
fin , en me lisant , on se convaincra quo 
tout Ce que j’ai écrit , je me le devais à 
moi— même. Le seul moyen de rendre ces 
Mémoires utiles à ma réputation et à 
l’histoire de cette grande époque , c’était 
de ne les appuyer que sur la vérité pure 
et simple ; j’y étais porté par caractère 
et par conviction ; ma position d’ailleurs 
m’en faisait une loi. N’était-il pas natu— 
rd que je trompasse ainsi l’ennui d’un 
pouvoir déchu? • • 

Sous toutes ses formes, la révolution m’a- 
vait accoutumé d’ailleurs à une extrême 
activité d’esprit et de mémoire ; irritée par 
la solitude , cette activité avait besoin de 
s’exhalei' encore. Or, c’est avec une sorte 
d’abandon et de délices que j’ai écrit cette 
première partie de mes souvenirs ; je l’ai 
retouchée , il est vrai , mais je n’y ai rien 
changé quant au fond , dans les angoisses 

même de ma dernière inforturne. Quel 

« 


Digilized'by Google 


i' 


' x) 

plas grand malheur en effet que d’errer 
flans le bannissement hors de son pays! 
France qui me fus si chère , je ne te ver- 
rai plus! Hélas! que je paie cher le pou- 
voir et les grandeurs ! Ceux à qui je ten- 
dis la main ne me la tendront pas. Je le 
vois , on voudrait me condamner mêine 
au silence de l’avenir. Vain espoir! je 
saurai tromper l’attente de ceux qui épient 
la dépouille de mes souvenirs et de mes 
révélations j de ceux qui se disposent à 
tendre des pièges à mes enfans. Si mes 
enfans sont trop jeûnes pour se délier dé 
tous les pièges , je les en préserverai en 
cherchant, hors de la foule de tant d’in- 
grats , un ami prudent et fidèle : l’espèce 
humaine û’est point encore assez dépra- 
vée pour que mes recherches soient Vai- 
nes. Que dis-je? cet autre moi— ménte je 
l’ai trouvé ^ c’est à sa fidélité et à sa dis- 
crétion que je confie le dépôt de ces Mé- 
moires ^ je le laisse seul juge , après ma 
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mort , de Popportunité dé leur publica- 
tion. Il sait ce que je pense à cet égard, 
et il ne les remettra, j’en suis. sûr, qu’à 
un éditeur honnele homme , choisi hor? 
des coteries de la capitale , hors des in- 
trigues et des spéculations honteuses. 
Voilà sans aucun doute la seule et meil- 
leure garantie qu’ils resteront à l’abri 
des interpolailoii:s et des suppressions 
des ennemis de toute vérité et de toute 
franchise. 

C’est dans le même esprit de sincérité 
que j’en prépare la seconde partie ; je ne 
me dissimule pas qu’il s’agit de traiter 
ime période plus délicate et plus épineuse , 
à cause des temps , des personnages , et 
des calamités qu’elle embrasse. Mais la 
vérité dite sans passion et sans amertume 
ne perd aucun de ses droits. 
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L'hommR qui , dans des temps de troubles et 
de re'volutions , n’a redevable des honneurs 
"et du pouvoir dont il a été investi , de sa haute 
fortune enfin , qu’à sa prudence et à sa capacité j 
tjui, d’abord élu représentant de la nation , a 
été au retour de l’ordre , ambassadeur , trois 
fois ftiinistre , sénateur , duc et l’un des princi- 
paux régulateurs de l’Etat^ cet homme se rava* 
lerait si , pour repousser des écrits calomnieux , 
il descendait à l’apologie ou à des réfutations 
captieuses : il lui faut d’autres armes. 

Eh bien ! cet homme , c’est moi. Elevé par la 
révolution , je ne suis tombé des grandeurs que 
par une révolution contraire que j’avais pressen- 
tie et que j’aurais pu conjurer , mais contre 
laquelle je me trouvai désarmé au moment d(? 
la crise. 


a* édition. 
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La rechute m'a exposé sans défense aux cla^ 
meurs desméchanset aux outrages des ingrats ^ 
moi qui long-temps revêtu d’un pouvoir occulte 
et terrible , ne m’en servis jamais que pour cal- 
merles passions, dissoudre les partis et prévenir 
les complots 5 moi qui m’efforçai sans cesse de 
modérer , d’adoucir le pouvoir, de concilier ou 
de fondre ensemble les élémens contraires et les 
intérêts opposés qui divisaient la France. 

Nul n’oserait nier que telle a été ma conduite 
tant que j’exerçai quelque influence dans l’ad- 
ministration et dans les conseils. Qu’ai-je à op- 
poser dans ma terre d’exil , à de forcenés an- 
tagonistes , à cette tourbe qui me déchire après 
avoir mendié à mes pieds? Leur opposerai^je de 
froides déclamations , des phrases académiques 
et alambiquées? Non, certes. Jeveux les confon- 
dre par des faits et des preuves , par l’exposé 
véridique de mes travaux , de mes pensées , 
comme ministre et comme homme d’état 5 par 
le récit fidèle des événemens politiques , des 
incidens bizarres au milieu desquels j’ai tenu le 
gouvernail dans des temps de violçnce et de tem- 
pête. Voilà le but que je iiie propose. 

Je ne crois pas que la vérité puisse en rien me 
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huîre 5 et cela serait encore , que je là dirai. Le 
temps de la produire est venu : je la dirai , coûte 
qui coûte , alors que la tombe recelant ma dé- 
pouille mortelle, mou nom sera légué au juge- 
ment de l’histoire. Mais il est juste que je puisse 
comparaître à son tribunal cet écrit à la main. 

Et d’abord qu’on ne me rende personnelle- 
ment responsable ni de la révolution , ni de ses 
écarts, ni même de sa dictature. Je n’étais rien 5 
je n’avais aucune autorité quand ses premières 
secousses, bouleversant la France , firent trem- 
bler le sol de l’Europe. Qu’est-cc d’ailleurs que 
la révolution f II est de fait qu’avant 1789 les 
présages de la destruction des Empires inquié- 
taient la monarchie. Les Empires ne sont point 
exempts de cette loi commune qui assujettit tout 
sur la terre aux cbangemens et à la décomposi- 
tion. En fut-il jamais dont la durée historique 
ait dépassé un certain nombre de siècles ? En 
fixant à douze ou treize cents ans l’âge des Etats, 
c’est aller à la dernière borne de leur longévité.- 
Nous en concluerons qu’une monarchie qui avait 
vu treize siècles sans avoir reçu aucune atteinte 
mortelle, ne devait pas être loin d’une catastro-* 
plie. Que sera-ce si , renaissant de ses cendres et 


recomposée à neuf, elle a tenu l’Europe sous fer 
joug et dans la terreur de ses armes ï Mais alors si 
la puissance lui échappe, de nouveau on la verra 
languir et périr. Ne recherchons pas quelles 
seraient ses nouvelles destinées de transforma- 
tion. La configuration géographique de la France 
lui assigne toujours un rôle dans les siècles à 
venir. La Gaule conquise par les maîtres du 4 
Monde ne fut assujettie que trois cents ans. 
D’autres envahisseurs aujourd'hui forgent dans 
le nortl les fers de l'Europe. La révolution avait 
élevé la digue qui les eût arrêtés , on la démolit 
pièce à pièce 5 elle sera détruite, mais relevée, 
car le siècle est bien fort : il entraîne les hommes , 
les partis et lesgouvernemens. 

Vousfpn vous déchaînez contre les prodiges 
de la révolution; vous qui l’avez tournée sans 
oser la regarder en face , vous l’avez subie et 
peut-être la subirez-vous encore. 

Qui la provoqua , et d’où l’avons-nous vue ^ 
surgir! du salon des grands, du cabinet des 
ministres : elle a été appelée , provoquée par 
les parlcmens et les gens du roi , par de jeunes 
colonels, parles petites-maîtresses de la cour, 
par des gens de lettres pensionnés , dont les du- 


Digitized by Google 


( 5 ) 

chesses s’erij^eaiciil eu protectrices et se faisaieut 
les échos. 

J’ai vil la nation rougir de la dépravation des 
hautes dasseS , de la licence du clergé , des stu- 
pides aberrations des ministres , et de l’image 
de la dissolution révoltante de la nouvelle Ba- 
bj'lone. 

N’est-ce pas ceux qu’on regardait comme 
l’élite de la France, qui, pendant quarante ans , 
érigèrent le culte de Voltaire et de Rousseau 
N’est-ce pas dans les hautes classes que prit la- 
veur cettemanie d’indépendance démocratique, 
transplalhtée des Etats-Unis sur le sol de la 
France? On rêvait la république , et la corrup- 
tion était au comble dans la monarchie! L’exem- 
ple même d’un monarque rigide dans ses mœurs 
ne put arrêter le torrent. 

Au milieu de cette décomposition des classes 
supérieures, la nation grandissait et mûrissait. 
A force de s’entendre dire qu’elle devait s’é- 
manciper , elle finit par le croire. L’histoire est 
là pour attester que la nation fut étrangère aux 
manœuvres qui préparèrent le bouleversement. 
On eût pu la faire cheminer avec le siècle ^ le 
roi , les esprits sages le voulaient. Mais la cor- 
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fuption et l’avarice des grands , les fautes de 
]a magistrature et de la cour , les bévues du 
ministère , creusèrent l’abîme. Il était d’ailleurs 
ÿi facile aux meneurs de mettre en émoi une 
nation pétulante , inflammable et qui sort des 
bornes à la moindre impulsion ! Qui mit le feu à 
la mine!’ Etaient-ils du tiers-état l’archevêque de 
Sens, le genevois Necker, Mirabeau, Lafajfette, 
d’Orléans, Adrien Duport , Chauderlosr-Laclos, 
les Staël , les Larocbefoucauld , les Beauvau , 
les Montmorency ( i), les Noailles , les Lameth , 
les La Tour-du-Pin , les Lefranc de Ponapignan 
et tant d’autres moteurs des triomphes de 1789 
sur l’autorité royale ? Le club breton eût fait 
long feu sans les conciliabules du Palais-Aoyal 

(1) Ce oom loutfiançan déjà li cétèbre par son il- 
luatralion historique, eai deveou plus honorable encore, 
s’il est possible, depuis que le duc Mathieu de Mont-^ 
inorency, à la conduite duquel Fouché fait ici allusion , 
a'est hooo'épar l'aveu public de sa faute. D’ailleurs, la 
franchise et la noblesse de sa conduite comme ministre 
et homme d'état, lui ont acquis l'estime universelle. 
M. Fouché ne peut rien sur la réputation d'un si haut 
personnage. Grand protecteur de l'ancienne noblesse sous 
le tégiu^e itupçtial , fouchd téçrimine ici pour reprocher 



et (le Mont-Rouge. II n’y aurait pas eu de i 4 
juillet, si, le 12, les ge'néraux et les troupes du 
roi eussent fait leur devoir. Besenyal était une 
créature de la reine , et Besenval , au moment 
décisif, en dépit des ordres formels du roi , battit 
en retraite , au lieu d’avancer sur les émeutes. 
Le maréchal de Broglie lui-même fut paralysé 
par son état-major. Ces faits ne sauraient être 
contredits. 

On sait par quels prestiges fut soulevée la 
multitude. La souveraineté du peuple fut pro- 
clamée par la défection de l’armée et de la cour. 
Est-il surprenant que les factieux et les meneurs 
aient pu s’emparer de la révolution? L’entraîne*- 
meut des innovations , l’exaltation des idées 
iireut le reste. 

à celte même noblaue sa participation à la révolution ^ 
c'est parmi les révolutionnaires une récrimination obli- 
gée. Ce qu'il dit peut être vrai à certains égards; mois 
la petite minorité d’un ordre n'est pas l’ordre tout entier; 
il y aura toujours d’ailleurs une distance immense entre 
les prestiges , les imprudences et les fautes de 1789, et 
les crimes affreux de 1 793. La manière de raisonner ar- 
tificieuse dont se sert Fouché pour s'en laver ne nous pa- 
rait pas historiquement concluaute. ( Nute de Péditeur.') 
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Un prince avait mis tout en feu 5 il pouvait 
tout maîtriser par un changement dynastique ; sa 
lâcheté fit errer la révolution sans but. Au milieu 
cette tourmente, des cœurs généreux , «lesi 
âmes ardentes et quelques esprits forts crurent 
de bonne loi qu’on arriverait à une régénération 
sociale. Ils y travaillèrent, se fiant aux protes- 
tations et aux sermens. 

Ce fut dans ces dispositions que nous , hom- 
mes obscurs du tiers , hommes de la province , 
fûmes entraînés et séduits par le rêve de la 
liberté , par renivranlc fiction de la restauration 
de l’Etat. INous poursuivions une chimère avec 
la fièvre du bien public; nous ifavions alors 
aucune arrière-pensée , point d’ambition , au- 
cunes vues d’intérêt sordide. 

Mais bientôt les résistances allumant les pas- 
sions, l’esprit de parti fit naître les animosités 
implacables. Tout fut poussé à l’extrême. Il n’y 
eut plus d’autre mobile que celui de la multi- 
tude. Par la même raison que Louis xiv avait 
dit : « l’Etat , c’est moi , » le peuple dit ; «c le 
souverain , c’est moi ; la nation , c’est l’Etat ; » 
et la nation s’avança toute seule. 

£t ici , remarquons d’abord im fait qui ser« 
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vira de clef aux ëvénemens qui vont suivre ^ car 
ces évéïiemens tiennent du prodige. "Les dissi- 
dens royalistes , les contre-révolutionnaires , 
faute d’éléniens disponibles de gueiTC civile , se 
voyant déboutés d'en avoir les honneurs , eurent 
recours à Témigration , ressource des faibles. 
Ne trouvant aucun appui au dedans , ils cou- 
rurent le chercher au dehors. A l’exemple de 
ce qu’avaient fait toutes les nations en pareil 
cas , la nation voulut que les propriétés des émi- 
grés lui servissent de gage sur le motif qu’ils 
s’étaient armés contre elle , et voulaient armer 
l’Europe. Mais comment toucher au droit de 
propriété , fondement de la monarchie , sans 
sapersespropresbascs ? Dusequestre, on en vint 
à la spoliation : dès lors tout s’écroula ^ car la 
mutation des propiétés est synonyme de la sub- 
version de l’ordre établi. Ce n’est pas moi qui ai 
dit : « Il faut que les propriétés changent ! » Ce 
mot était plus agraire que tout ce qu’avaient pu 
dire les Gracques , et il ne se trouva point un 
Scipion Nasica. 

Dès lors , la révolution ne fut plus qu’un bou- 
leversement. U lui manquait la terrible sanction 
de la gherre j les cabinets de l’Europe lui ou- 
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▼rirent eux-mêmes le tem|)le de Janus. Dès 
début de cette grande lutte , la révolution , toute 
jeune, toute vivace, triompha de la vieille poli- 
tique, d’une coalition pitoyable , des opérations 
niaises de ses armées et de leur désaccord. 

Autre fait qu’il faut aussi consigner , pour en 
tirer une conséquence grave. La première coa- 
lition fut repoussée , battue , humiliée. Snpp«- 
sons qu’elle eût triomphé de la confédération 
patriotique de la France 5 que la pointe des 
Prussiens en Champagne n’eût rencontré aucun . 
obstacle sérieux jusqu’à la capitale , et que la 
révolution eût été désorganisée dans son propre 
foyer 5 admettons cette hypothèse , et la France 
sans aucun doute eût subi le sort de la Pologne , 
par une première mutilation , par l'abaissement 
de son monarque 5 car tel était alors le thème 
politique des cabinets et l’esprit de leur diplo- 
matie copartageante. \je progrès des lumières 
n’avait point encore amené la découverte de la 
combinaison européenne , de l’occupation mili- 
taire avec subsides. En préservant la France, 
les patriotes de 1 793 l'ont arrachée non-seule- 
ment aux giiffes de l’étranger, mais encore ils 
ont travaillé, quoique sans intention , pour 
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Tavenir de la monarchie. Voilà qui est incon» 
testable. 

On se récrie contre les écarts de cette révo- 
lution arrosée de sang. Pouvait-elle , entourée 
d'ennemis, exposée à l’invasion, rester calme et 
modérée? Beaucoup se sont trompés 5 il y a peu 
de coupables. Ne cherchons la cause du 10 août 
que dans la marche en avant des Autrichiens 
et des Prussiens. Qu’ils aient marché trop tard , 
peu importe. On ne touchait point encore au 
suicide de la France. 

Oui, la révolution fut violente dans sa marche, 
cruelle même 3 tout cela est historiquement 
connu , je ne m’y arrêterai pas. Tel n’est pas 
d’aîîleurs l’objet de cet écrit. C’est de moi que 
je veux parler , ou plutôt des événemens aux- 
quels j’ai participé comme ministre. Mais il me 
fallait entrer en matière et caractériser l’époque. 
Toutefois , que le vulgaire des lecteurs n’aille 
pas s’imaginer que je retracerai fastidieuse- 
ment ma vie d’homme privé, de citoyen obscur. 
Qu’importent d’ailleurs mes premiers pas dans 
la carrière ! Ces minuties peuvent intéresser 
de faméliques faiseurs de Biographies contem- 
poraines et les badauds qiji les lisent ; elles uo 
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faut lieu à rhisloirc; cVst jusqu a elle que je 
pi eleuds m’élever. 

Peu importe que jesois le fils d’un armateur, 
et qii’ou m’ait d’abord destiné à la uavif^aliou : 
Jia famille était honorable 5 peu importe que 
’aie été élevé chez les orato riens , que j’aie été 
iratorien moi-même, que je me sois voué à l’cn- 
^eiguement, que la révolution m’ait trouvépré- 
;et du collège de Nantes 5 il en résulte au mo ins 
jue je n’étais ni un ignorant ni un sot. 11 est 
d’ailleurs de toute fausseté que j’aie jamais été 
prêtre ni engagé dans les ordres 5 j’en fais ici 
la remarque pour qu’on voie qu’il m’était bien 
permis d’être un esprit fort , un philosophe , sans 
renier ma profession première. Ce qu’il y i de 
certain , c’est que je quittai l’Oratoire avant 
d’exercer aucune fonction publique, et que,sous 
l’égide des lois, je me mariai à Nantes dans 
l’intention d’exercer la profession d’avocat , 
plus analogue à mes inclinations et à l’état de la 
société. J’étais d’ailleurs moralement ce qu’é- 
tait le siècle , avec l’avantage de n’avoir été tel 
ni par imitation ni par engouement , mais par 
méditation etpar caractère. Avec de pareils prin- 
cipes , comment ne m’honorerai-je pas d’avoir 
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été nomme par mes concitoyens , sans captation 
et sans intrigue , représentant du peuple à la 
Convention nationale. 

C’estdans ce défilé que m’attendentmes trans- 
fuges d’antichambre. Pas d’exagérations , pas 
d’excès , pas de crimes , soit en mission , soit à 
la tribune , dont ils n’allublcnt ma responsabilité 
historique , prenant les paroles pour des actions , 
les discours obligés pour des principes 5 ne son- 
geant ni aux temps, ni aux lieux , ni aux . catas- 
trophes 5 ne tenant compte ni du délire univer- 
sel, ni de la fièvre républicaine dont vingt mil- 
lionsde Français éprouvaient le redoublement. 

Je m’ensevelis d’abord dans le comité d’ins- 
truction publique, où je me liai avec Condorcet, 
et par lui avec Vergniaud. Ici je dois retracer 
une circonstance qui se rapporte à l’une des 
crises les plus sérieuses de ma vie. Par un hasard 
bizarre , .j’avais connu Maximilien Robespierre 
à l’époque où je professais la philosophie dans 
la ville d’Arras. Je lui avais même prêté de 
l’argent pour venir s’établir à Paris lorsqu’il fut 
nommé député à l’Assemblée nationale. Quand 
nous nous retrouvâmes à la Convention, nous 
nous vîmes d’abord assez souvent ^ mais la di- 


( > 4 ) 

vcrslté de nos opinions , et peut-être plus encoté 
de nos caractères , ne tarda pas à nous diviser. 

Un jour à l’issue d’un dîner qui avait eu lieu 
chez moi , Robespierre se mit à déclamer avec 
violence contre les Girondins , apostrophant 
Vergniaud qui e'taitpre'sent. J’aimaisVergniaud, 
grand orateuret homme simple. Jem’approchai 
de lui 5 et m’avançant vers Robespierre : « Avec 
» une pareille violence , lui dis-je , vous gagne- 
» rez sûrement les passions , mais vous n’aurez 
» jamais ni estime ni confiance. » Robespierre 
piqué se retira , et l’on verra bientôt jusqu’où 
cet homme atrabilaire poussa contre moi l’ani- 
mosité. * 

Pourtant je ne partageais point le système 
politique du parti de la Gironde , dont V ergniaud 
passait pour être le chef. Il me semblait que ce 
système tendait à disjoindre la France , en l’a- 
meutant par zones et par provinces contre Paris. 
J’apercevais là un grand danger, ne voyant de 
salut pour l’État que dans l’unité et l’indivisi- 
bilité du çorpipolitique. Voilà cequi m’entraîna 
dans un parti dont je détestais au fond les excès , 
et dont les violences marquèrent les progrès de 
la révolution. Que d’horreurs dans l’ordre de 
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la morale et de la justice! mais nous ne voguions 
pas dans des mers calmes. 

Nous étions ei^ pleine révolution , sans gou- 
vernail, sans gouvernement , dominés par une 
assemblée unique, sorte de dictature mons- 
trueuse, enfantée par la subversion, et qui offrait 
tour-à-tour l’image de l’anarchie d’Atliènes et 
du despotisme ottoman. 

C’est donc ici un procès purement politique 
entre la révolution et la contre-révolution. Vou- 
drait-on le juger selon la jurisprudence qui 
règle les décisions des iribnnaux criminels ou 
de police correctionnelle ? La Convention , mal- 
gré ses décbiremens, ses excès, ses décrets 
forcenés , ou peut-être à cause même de ses 
decrets , a sauve la patrie au-delà de scs limites 
intégrales. C’est un fait incontestable , et, sous ce 
rapport , je ne récuse point ma participation à 
ses travaux. Chacun de ses membres, accusés 
devant le tribunal de l’histoire , peut se renfer- 
mer dans les limites de la défense de Scipion , et 
répéter avec ce grand homme : € J’ai sauvé la 
» république, montons au Capitole en rendre 
» grâces aux Dieux 1 » ' 

Il est pourtant un vote qui reste injustifiable, 
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j’avouerai même , sans honte comme sans fai- 
blesse , qu’il me fait connaître le remords. Mais 
j’en prends à témoin le Dieu de la veiite ^ c c— 
tait bien moins le monarque au fond que j’en- 
tendis happer (il était bon et juste) , que le 
diadème , alors incompatible avec le nouvel 
ordre de choses. Et puis , le dirai-je ! car les ré- 
vélations excluent les réticences , il me parais- 
sait alors , comme à tant d’autres , que nous ne 
pourrions inspirer assez d’énergie à la représen- 
tation et à la masse du peuple , pour sur- 
monter la crise , qu’en outrant tontés les me- 
sures , qu’en dépassant toutes les bornes , qu en 
compromettant toutes les sommités révolution- 
naires. Telle fut la raison d’état qui nous parut 
exiger cet effrayant sacrifice. En politique , 1 a- 
irocité aurait-elle aussi parfois son point de vue 
salutaire r 

L’univers aujourd’hui ne nous en demande- 
rait pas compte, si l’arbre de la liberté, poussant 
des racines profondes, eût résisté à la haclie 
de ceux mêmes qui l’avaient élevé de leurs 
mains. Que Brutus ait été plus heureux dans la 
-construction du bel édifice qu’il arrosa du sang 
de ses fils , commepenscur je le conçois : il lui 
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fut plus facile de faire passer les faisceaux de la 
nionarcLie dans les mains d’une aristocratie de'Jà 
constituée. Les représentans de 1 793 , en im- 
molant le représentant de la royauté , le père 
de la monarchie, pour élever une républitpie, 
n’eurent pas le choix dans les moyens de recons- 
truction. Le niveau de l’égalité était déjà si vio- 
lemment établi dans la nation , qu’il fallut lé- 
guer l’autorité à une démocratie flottante : elle 
ne sut travailler que sur un sable mouvant. 

A présent que je me suis condamné comme 
juge et partie , au moins qu’il me soit permis de 
faire valoir, dans l’exercice de mes fonctions 
conventionnelles , quelques circonstances atté- 
nuantes. Envoyé en mission dans les départe- 
meiis , foreé de me rapprocher du langage de 
l’époque , et de payer un tribut à la fatalité des 
circonstances , je me vis contraint de mettre à 
exécution la loi contre les suspects. Elle ordon- 
nait l’emprisonnement en masse des prêtres et 
des nol)les. Voici ce que j’écrivis , voici ce que 
j’osai publier dans une proclamation émanée de 
moi le 25 août 1793. 

« La loi veut que les bonunes suspects soient 
» éloignés du commerce social : cette loi est 

> a*, édliiou* 2 
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> commandée par rintérêt de l'Etat ; mais 

» prendre pour base de vos opinions des dénon- 
» dations vagues , provoquées par des pas- 
» sions viles , ce serait favoriser un arbitraire 
» qui répugne autant à mon cœur qu’à l’équité. 
» 11 ne faut pas que le glaive se promène au 

> hasard. La loi commande de sévères puni- 
» lions , et non des proscriptions aussi immo- 
» raies que barbares, t 

Il y avait alors quelque courage à mitiger au- 
tant qu’il pouvait dépendre de soi la rigueur des 
décrets conventionnels. Je ne fus pas si heureux 
dans mes missions en commissariat collectif, par 
la raison que la décision des affaires ne pouvait 
plus appartenir à ma seule volonté. Mais on 
trouvera bien moins, dans le cours de mes mis- 
sions, d’actions blâmables à relever , que de ces 
phrases banales dans le langage du temps , et 
qui, dans des temps plus calmes, inspirent encore 
une sorte d’effroi : ce langage d’ailleurs était , 
pour ainsi dire , officiel et consacré. Qu’on ne 
s’abuse pas non plus sur ma position à cette 
époque , j’étais le délégué d’une assemblée fré- 
nétique , et j’ai prouvé que j’avais éludé ou 
adouci plusieurs de ses mesures acerbes. Mais , 
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du reste ^ ces prétendus procotisulats rédui- 
saient le député missionnaire à n'être qtrt 
l'homme machine, le comi|tissaire ambulant 
des Comités de salut public et de sûreté géné- 
ralCi Jamais je n’ai été membre de ces Comités 
de gouvernement 5 or, je n’ai point tenu pen- 
dant la terreur le timon du pouvoir ^ au con- 
traire , la terreur a réagi sur moi comme on le 
verra bientôt. Par-là on peut juger combien mà 
tesponsabilité se trouve restreinte. 

Mais dévidons le fil des événemens , il noui 
conduira , comme le fil d’Ariane , hors du laby- 
rinthe , et nous pourrons alors atteindre le but 
de ces Mémoires , dont la spbère va s’agrandir. 

Nous touchions au paronisme de la révolu- 
tion et de la terreur. On ne gouvernait plus 
qu’avec le fer qui tranchait les têtes. Le soup- 
çon et la défiance rongeaient tous les coeurs 5 
l’effroi planait sur tous. Ceux mêmes qui te- 
naient dans leurs mains l’arme de la terreur, en 
étaient menacés. Un seul homme , dans la Con- 
vention , semblait jouir d’une popularité inat- 
^ taquable : c’était l’Artésien Robespierre , plein 
d’astuce et d’orgueil^ être envieux, haineux'^ 
vindicatif, ne pouvant se désaltérer du sang d< 
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ses collègues 5 et qui , par son aptitude , sa tenue, 
la suite de ses idées et l’opiniâtreté de son carac-- 
1ère , s’élevait souvent au niveau des cii cons— 
tances les plus terribles. Usant de sa prépoiidé- 
. rance au Comité de salut public , il aspirait ou- 
vertement, non plus à la tyrannie déccmvirale, 
mais au despotisme de la dictature des Marins 
et des Sylla. Il n’avait plus qu’un pas à faire 
pour rester le maître absolu de la révolution qu’il 
nourrissait l’ambitieuse audace de gouvonier à 
son gré ^ mais il lui fallait encore trente têtes : 
illes avaitmarquées dans la Convention. Il savait 
.que je l’avais deviné 5 aussi avais-je fboniicur 
d’être inscrit «jr ses tablettes à la colonne des 
morts. J’étais encore en mission quand il m’ac- 
cusa d’opprimer les patriotes et de transiger avec 
l’aristocratie. Rappelé à Paris , j’osai le sommer, 
du haut delatribune, de motiver son accusation. 
Il me fit chasser des jacobins dont il était le 
grand-prêtre, ce qui , pour moi , équivalait à un 
arrêt de proscription (1). Je ne m’amusai point 

V'- 

Y 
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(i)Depuis la mort de Danton , de Camille-Desmoolint 
et autresdépulés enlevés pendant la nuit de leur domicile 
lar un simple ordre des Comités , traduits au tribunal 


( 21 ) 

à disputer ma tête , ni à délibe'rer longuement 

dans lies réunions clandestines avec ceux de mes ^ 

collègues menacés comme moi. Il me sullit de 

leur dire, entr’autres à Legendre, à Tallien, à 

Dubois de Crancé, àDaunou, àChénier: «Vous 

» êtes sur la liste ! vous êtes sur la liste ainsi 

» que moi , j’en suis sûr ! » Tallien , Barras , 

Bourdon de l’Oise «t Dubois de Crancé mon- • 

trèrent quelque énergie. Tallien luttait pour * 
deux existences dont l’une lui était alors plus " 

chère que la vie : aussi était-il décidéàfrappcr 
de son poignard le futur dictateur au sein même 
de la Convention. Mais quelle chance hasar- 
deuse ! La popularité de Robespien-e lui eût 
survécu et ou nous aurait immolé sur sa tombe.^ 

révolutionnaire , jugés et condamnés sans pouvoir pré- 
senter leurs moyens de défense , Legendre , ami de Dan- 
ton, Courtois, Tallien, et plus de trente autres députés- 
ne couchaient plus chez eux; ils erraient la nnit d’un en- 
droit à un autre, craignant d’éprouver le même sort que 
Danton. Fouché fut plus de deux mois sans avoir de 
domicile fixe. C’est ainsi que Robespierre faisait trembler 
cenx qui semblaient vouloir s’opposer à. ses vues de die- , 

Sature. 
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Je détournai Tallien d’une entreprise isole'e qui 
eût fait tomber l'homme et maintenir son sys- 
tème. Convaincu qu’il iàllait d’autres ressorts , 
j’allai droit à ceux qui partageaient le gouver- 
nement de la terreur avec Robespierre , et que 
je savais être envieux ou craintifs de son immense 
popularité. Je révélai à Collol-d'Herbois, à Car- 
not, à Billaud de Varennes les desseins du 
moderne Appius , et je leur fis séparément un 
tableau si énergique et si vrai du danger de leur 
position , je les stimulai avec tant d’atlrcsse et 
de bonheur , que je fis passer dans leur âme plus 
que de la défiance , le courage de s’opposer dé- 
sormais à ce que le tyran décimât davantage la 
Convention. « Comptez les voix , leur dis-je, 
» dans votre Comité , et vous verrez qu’il sera 
» réduit , quand vous le voudrez fortement , à 
» l’impuissante minorité d’un Couthon et d’un 
» St.-Just. Ilefusex-lui le vote , et réduisez-le à 
» l’isolement par votre force d’inertie. » Mais 
que de ménagcmens , de biais à prendre pour 
ne pas effarouchei- la société des jacobins, pour 
ne pas aigrir les séides, les fanatiques de Robes- 
pierre ! Sûr d’avoir semé, j’eus le courage de lo 
Inaver , le 20 prairial (8 juin 1 794) , jour ow 
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anime de la ridicule prétention de reconnaître 
solennellement l’existence de l’Etre suprême , 
îl osa s’en proclamer à la fois l’arbitre et l’in- 
termédiaire, en présence de tout un peuple as- 
semblé aux Tuileries. Tandis qu’il montait les 
marches de sa tribune aérienne, d’où il devait 
lancer son manifeste en faveur de Dieu , je lui 
prédis tout haut (vingt dénies collègues l'en- 
tendirent ) que sa chute était prochaine. Cinq 
jours après , en plein Comité , il demanda’ ma 
tête et celle de huit de mes amis , se réser- 
vant d’en faire abattre plus tard encore uûé 
vingtaine au moins. 

Quel fut son étonnement et combien il s’irrita’ 
de trouver parmi les membres du Comité un« 
opposition invincible à scs desseins sanguinaires 
contre la représentation nationale ! Elle n’a déjà 
été que trop mutilée , lui dirent-ils , et il' est 
temps d’arrêter une coupe réglée qui finirait 
pas nous atteindre. Voyant la majorité du vote 
lui échapper , il se relira plein de dépit et de 
rage, jurant de ne plus mettre les pieds au 
Comité tant que sa volonté y serait méconnue. 
Il rappelle aussitôt à lui Saint-Jusl , qui' était 
aux armées J il rallie Couthon sous sa ban-^ 
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nière sanglante, et maîtrisant le tribunal rtVo- 
lutiouuairc , il fait encore trembler la Convention 
et tous ceux , en grand nombre , qui sacrifient 
à la peur. Sûr à la fois de la socie'té des jaco- 
bins , du commandant de la garde nationale , 
Ilcimot , et de tous les comités révolutionnaires 
de la capitale , il se flatte qu’avec tant d’adliérens 
il finira par l’emporter. En se tenantainsi éloigné 
de l’antre du pouvoir , il voulait rejeter sur ses 
adversau es l’exécration générale , les faire re- 
garder comrne les auteurs uniques de tant de 
meurtres , et les livrer à la vengeance d’un 
peuple qui commençait à murmurer de voir 
couler tant de sang. Mais , lâche , défiant et 
timide , il ne sut pas agir , laissant écouler cinq 
semaines enti e cette dissidence clandestine et 
la crise qui se préparait en silence. 

Je l’observais, et le voyant réduit à une 
faction , je pressai secrètement ses adversaires 
qui restaient cramponnés au Comité , d’éloigner 
au moins les compagnies de canonniers de Paris, 
toutes dévouées à Robespierre et à la commune, 
et de révoquer ou de suspendre lleuriot, J'ob- 
.tirts la première mesure, grâce à la fermeté de 
Caniot, qui allégua la nécessité de renforcer 
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les artilleurs aux armées. Quant à la révocalic® 
d'iienriot, ce coup de parti parût trop fort 5 
llcnriot resta et faillit tout perdre', ou plutôt, 
favouerais-je, ce fut lui qui compromit , le 9 
tliermidor (27 juillet) , la cause de Robespierre, 
dont il eut un moment le triomphe dans sa 
main. Qu’attendi e aussi d’un ancien laquais ivre 
et stupide ? 

Le reste est trop connu pour que je m’y ar- 
rête. On sait comment périt Maximilien !"■ , 
que certains écrivains voudraient comparer aux 
Gracques , dont il n’eut ni l’éloqucnee ni l’élé- 
vation. J’avoue que dans l’ivresse de la vic- 
toire , je dis à ceux qui lui prêtaient des des- 
seins de dictature : « "Vous lui faites bien de 
» l’honneur^ il n’avait ni plan ni vues 5 loin 
» de disposer de l’avenir , il était entraîné , il 
» obéissait à une impulsion qu’il ne pouvait ni 
» suspendre ni diriger. » Mais j’étais alors trop 
près de l’événement pour être près de l’histoire. 

L’écroulement subit du régime affreux qui 
tenait toute la nation entre la vie et la mort 
fut sans doute une grande époque d’affranchis- 
sement ; mais le bien ici-bas ne saurait se faire 

sansmélauge.Qu’avons-uousvuaprèslachutede 
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Robespierre F ce que nous avons vu depuis après 
une chute lûen plus mémorgble. Ceux qui 
s’étaient le plus avilis devant le décemvir ne 
trouvaient plus , après sa mort , d’expression 
assez violente pour peindre leur haine. 

On eut bientôt à regretter qu’une si heureuse 
crise n’ait pu être régularisée au profit de la 
chose publique , au lieu de servir de prétexte 
pour assouvir la haine et la vengeance des vic- 
times qu’avait froissé le char de la révolution 
dans sa course. On passa de la terreur à l’anar- 
chie , de l’anarchie aux réactions et aux ven- 
geances. La révolution fut flétrie dans ses prin- 
cipes et dans son but^ les patriotes restèrent 
exposés long-temps à la rage des sicaires or- 
ganisés en' compagnies du Soleil et de Jésus. 
J’avais échappé aux prosciptions de Robespierre, 
je ne pus éviter celle des réacteurs. Ils me'pour-» 
suivirent jusque dans la Convention , dont ils 
me firent expulser par un décret inique, à force 
de récriminations et d’accusations mensongères. • 
Je passai presqu’une amiée en butte à toutes 
sortes d’avanies et de persécutions odieuses. 
C’est surtout alors que j’appris à méditer sur 
les hommes et sur le caractère des factions. 11 
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fiilliu attendre (car tout parmi nous est tou- 
jours poussé à l’extrême) , il fallut attendre que 
la mesure fut comblée , que les fureurs de la 
réaction missent en péril la révolution même 
et la Convention en masse. Alors et seiJement 
alors elle vit l’abîme entr’ouvert sous ses pas. 
La a-ise était grave 5 il s’agissait d’être ou de 
ne pas être. La Convention arma 5 la persé- 
cution des patriotes eut un terme , et le canon 
d’une seule journée ( 1 3 vendémiaire) , fit 
rentrer dans l’ordre la tourbe des contre-révo- 
lutionnaires qui s’étaient imprudemment sou- 
levés sans chefs et sans aucun centre d’action 
et de mouvement. 

Le canon de vendémiaire , dirigé par Bona- 
parte, m’ayant en quelque sorte rendu la liberté 
et l’honneur, j’avoue que je m’intéressai da- 
vantage à la destinée de ce jeune général , se 
frayant la route ^i devait le conduire bientôt 
à la plus étonnante renommée des temps mo- 
'demes. 

J’eus pourtant à me débattre encore contre 
les rigueurs d’un destin qui ne semblait pas 
devoir fléchir de sitôt et m’être propice. L’éta- 
hltssement du régime directorial à la suite de 
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cette dernière convulsion , ne fut autre chose 
que fessai d’un gouvernement multiple, a'ppelé 
comme régulateur d’une république démocra- ' 
tique de quarante millions d’individus ^ car le 
Rhin et les Alpes formaient déjà notre barrière 
naturelle. Certes, c’étaitlà un essai d’une grande 
hardiesse , en présence des armées de la coali- 
tion renaissante des gonvernemens ennemis ou 
perturbateurs. La guerre faisait' notre force , il 
est vrai 5 mais elle était mêlée de revers , et fou 
ne démêlait pas trop encore qui des deux sys- 
tèmes , de l’ancien ou du nouveau , finirait par 
l’emporter. On semblait tout attendre plutôt de 
fljabileté des hommes chargés de la conduite 
des affaires que de la force des choses et de 
l’effervescence des passions nouvelles : trop de 
vices se faisaient apercevoir. Notre intérieur 
n’était pas d’ailleurs facile à mener. Ce n’était 
pas sans peine que le gouvernement directorial 
cherchait à se frayer une route sûre entre deux • 
partis actifs et hostiles , celui des démagogues , 
qui ne voyait dans nos magistrats temporaires 
que des oligarques bons à remplacer , et celui 
des royalistes auxiliaires du dehors , qui , dans 
fimpuissance de frapper fort et juste, entrete- 
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«ait dans les provinces du midi et de l’ouest 
des fermens de guerre civile. 

Toutefois le Directoire , comme tout gouver- 
nement neuf, qui presque toujours a ravantage 
d’être doué d’activité et d’énergie , se créa des 
ressources et réorganisa la victoire aux armées, 
en même temps qu’il parvint à étoulFer la guerre 
intestine. Mais il s’inquiétait trop peut-être des 
menées des démagogues, et cela parce qu’ils 
avaient leur foyer dans Paris , sous ses propres 
yeux, et qu’ils associaient dans leur haine pour 
tout pouvoir coordonné tous les patriotes mé- 
contens. Ce double écueil , entre lequel on eût 
pu naviguer pourtant, fit dévier ^ politique du 
Directoire. Il délaissa les hommes de la révo- 
lution, du rang desquels il était sorti lui-même , 
favorisant de préférence ces caméléons sans ca- 
ractère , instrumens du pouvoir tant qu’il est 
en force, et ses ennemis dès qu’il chancelle. On 
vit cinq hommes , investis de l’autorité suprême , 
et qui dans la Convention s’étaient fait remar- 
quer par l’énergie de leurs votes , repousser leurs 
anciens collègues , caresser les métis et les roya- 
listes , et adopter un système toul-à-faii opposé 
à la condition de leur existence. 
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Ainsi , sous le gouvernement de la républi- 
que dont j'étai$ un des fondateurs , je fus , sinon 
proscrit , du moins en disgrâce complète , n’ob- 
tenant ni emploi, ni considération , ni crédit, et 
partageant cette inconcevable défaveur , pendant 
près de trois ans , avec un grand nombre de mes 
anciens collègues , d’une capacité et d’un pa- 
triotisme éprouvés. 

Si je me fis jour enfin , ce lut à l’aide d’une 
circonstance particulière et d’un changement de 
système amené par la force des choses. Ceci mé- 
rite quelques détails. 

De tous les membres du Directoire , Barras 
était le seul qifi fût accessible pour ses anciens 
collègues délaissés 5 il avait et il méritait la ré- 
putation d'une sorte d’obligeance , de frandiise 
et de loyauté méridionales. 11 n’était pas fort 
en politique , mais il avait de la résolution et 
un certain tact. Le décri exagéré de ses mœurs 
et de ses principes moraux était précisément ce 
qui lui attirait une cour qui fourmillait d’intri- 
gans , d’intrigantes et de vampires. U était alors 
en rivalité avec Carnot , et ne se soutenait dans 
l’opinion publique que par l’idée qu’au besoin 
on le verrait à cheval , bravant comme au i3 
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vendémiaire, toutç tentative hostile^ il tranchait 
d'ailleurs du prince de la république , allant à la 
chasse , ayant des meutes dressées , des courti- 
sans et des maîtresses. Je l'avais connu avant et 
apres la crise de Robespierre, et j’avais remar- 
qué alors que mes réflexions et mes pressenti- 
raens l'avaient û'appé par leur justesse. Je le vis 
en secret par l'intermédiaire de Lombard-Tara- 
deau , comqxe lui méridional , l’un de ses com- 
mensaux et de scs confidens. C’était dans les 
premiers embarras du Directoire, alors aux 
prises avec la faction Babœuf. Je communiquai 
à Barras mes idées ^ il m’invita de lui-même à 
les consigner dans im mémoire : je le lui remis. 
La position du Directoire y était considérée 
politiquement et ses dangers énumérés avec pré- 
cision. Je caractérisai la faction Babœuf, qui 
s'était dévoilée à moi , et je fis voir que tout en 
rêvant la loi agraire, elle avait pour arrière-pensée 
. de s’emparer d’assaut et par surprise du Direc- 
toire et du pouvoir , ce qui nous eût ramené à 
la démagogie par la terreur et le sang. Mon mé- 
moire fit impression , et on coupa le mal dans 
sa racine. Barras m’ofiHt alors une place secon- 
daire que je refusai , ne voulant arriver aux ero- 
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plois que par la grande routjB ^ il m’assura qu’il 
n’avait point assez de crédit pour m’élever , ses 
efibrts pour vaincre les préventions de scs collè- 
gues contre moi ayant été infructueux. Le re- 
froidissement s’en mêla , et tout fut ajourné. 

Dans l'intei’valle , une occasion se présenta de 
songer à me rendre indépendant sous le rapport 
de la fortune. J’avais sacrifié à la révolution mon 
état et mon existence, et par l’effet des préven- 
tions les plus injustes , Ja carrière des emplois 
m’était fermée. Mes amis me pressèrent de sui- 
vre l’exemple de plusieurs de mes anciens col- 
lègues qui , se trouvant dans le même cas que 
moi , obtenaient , par la protection des Direc- 
teurs , des intérêts dans les fournitures. 

Une compagnie se présenta , je m’y associai , 
et j’obtins , par le crédit de Barras , une partie 
des fournitures (i). Je commençai ainsi ma g 

(i) Même dans les aveux de Fouché, il j a toujours un ^ 
certain artifice. Sachoos-lui gré d’avoir été vrai autant 
qu'il lui était possible de l'être \ c’est déjà quelque chose 
que d'avoir obtenu de lui l’aveu qu’il a commencé sa for- 
tune dans le tripotage des fournitures. On verra d'ailleurs 
dans le cours de ses Mémoires , à quelles sources il a puisé 
plus tard ses immenses richesses. ( Note de f éditeur. ) 
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fortune à l’exemple de Voltaire et je contri- 
buai à celle de mes associes , qui se distinguè- 
rent par leur exactitude à remplir les clauses de 
leur raarebé avec la re'publique. J’y tenais la 
main moi-même , et dans cette splière nouvelle 
je me trouvai dans le cas de rendre plus d’un 
service à des patriotes décaissés. 

Cependant le mal s’aggravait dans l’inte'rieur. . 
Le Directoire confondait la masse des hommes 
de la re'volution avec les de'magogues et les 
anarebistes ^ il ne portait pas de coups à ces 
derniers sans que les autres n’en ressentissent le 
contre-coup. On laissait à l’opinion publique la 
plus fausse direction. Les républicains tenaient 
les rênes de l’Etat, et ils avaient contre'eux les 
passions et les préventions d’une nation impé- 
tueuse et légère qui s’obstinait à ne voir' que 
des terroristes , des bomçies de sang dans tous 
les zélateurs de la liberté. Le Directoire lui- 
même , entraîné par le torrent des préventions , 
ne pouvait suivre la raarebe prévoyante qui l’eût 
préservé et affermi. L’opinion publique était 
faussée et pervertie chaque jour davantage , par 
des écrivains serviles , par des folliculaires aux 
gages de l’émigration et de l’étranger, prêcliant 
a* édition. 3 
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ouvertement la ruine des institutions nouvelles: 
leur tâche consistait surtout à avilir les rc'piibli- 
cains et les chefs de l’État. En se laissant flétrir 
et déconsidérer, le Directoire, dont les membres 
étaient divisés par un esprit de rivalité et d’am- 
bition , perdit tous les avantages qu’ofire le gou- 
vernement représentatif à ceux qui ont assez 
d’habileté pour le maîtriseretleconduire. Qu’ar- 
riva-t-il ? Au moment même où nos armées 
triomphaient de toutes parts , où , maîtres du 
cours du Rhin , nous faisions la conquête de l’I- 
talie au nom de la révolution et de la république, 
l’esprit républicain périssait dans l’iiuéi ieur , et 
l’opération des élections tournait au prolit des 
contre-révolutionnaires et des royalistes. Un 
grand déchirement devint inévitable dès que la 
majorité des deux conseils se fut déclarée contre 
la majorité du Directoire. Il s’était formé une 
espccedetr/Mmv/ra/coniposédeBarras,Rewbel 
etReveillère-Lepaux , trois hommes au-dessous 
de leurs fonctions dans une telle crise. Us s’aper- 
çurent enfin qu’il ne leur restait plus d’autre ap- 
pui que celui du canon et des haionnettes. Au 
risque de mettre eu jeuraml)ition,dcsgénéraux , 
il fallut faire intervenir les armées . autre danger 
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grave , mais qui , plus éloigne’ , fut moins prevu. 

Ce fut alors qu’on vit Bonaparte , conque'rant 
de la Lombardie et vainqueur de l’Autriche , 
former dans cliacune des divisions de son armée 
un club , faire délibérer ses soldats , leur signaler 
les deux Conseils comme des traîtres vendus 
aux cimemis de la France , et après avoir fait 
jurer à sou armée sur l’autel de la patrie , d’exter- 
niiuei7e^i/7^fl?irf5mod'er&y,envoyerdesadresses t. 
menaçantes eu profusion dans tous les départe- 
mens et dans la capitale. Au nord , l’armée ne 
se bonia point à délibérer et â signer les adresses. 
Hoche, général en chef de l’armée de Sambre- 
et-Meuse , dirigea sur Paris des armes , des 
munitions , et fit marcher ses troupes sur les 
villes voisines. Par des ressorts secrets , ce mou- 
vement fut tout-à-coup suspendu , soit qu’on 
ne pût encore s’entendre sur les coups à por- 
ter aux deux Conseils , soit ce que j’ai plus de 
motifs de croire , qu’on voulût ménager • au 
vainqueur de fltalie une influence plus exclu- 
sive dans les affaires. Il est siir rpje les intérêts 
de Bonaparte étaient représentés alors par Bar- 
ras dans le triumvirat directorial , et que l’or de 
l’Italie coulait comme un nouveau Pactole au 

3* 


Hiqitized by Google 


7 3G) 

milieu du Luxembourg. Des femmes s’en mêlè- 
rent^ elles conduisaient alors toutes les intrigues. 

Le 4 septembre ( i 8 fructidor), un mouve- 
ment militaire assujettit la capitale , sous la 
direction d’Augereau , lieutenant de Bonaparte , 
envoyé tout exprès. De même que dans tous les 
déchiremens où interviennent les soldats, la 
«. ,v' toge fléchit devant les armes. On déporte sans 
forme judiciaire deux directeurs, cinquante- 
1 5 ^ trois députés , un grand nombre d auteurs et 
d’imprimeurs de feuilles périodiques qui avaient 
perverti l’opuiion. Les élections de quaranle- 
neufdépartemeus sont déclarées nulles 5 les au- 
torités administratives sont suspendues pour être . 
réorganisées dans le sens de la nouvelle révo- 
lution. 

C’est ainsi que les royalistes furent vaincus 
et dispersés sans bataille par le seul effet de 
l’apiiareil militaire ^ que les sociétés populaires 
' plurent se recomposer ^ que la reaction contre 
les républicains eut un terme; que le titre de 
républicain et de patriote ne fut plus un motif 
d’exclusion pour arriver aux emplois et aux 
honneurs. Quant au Directoire , où iNIerlin de 
Douai et Françob de Neufebâteau vinrent rem ► 
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placer Carnot et Barthélemy, tous deux com- 
pris dans la mesure de déportation , il acquit 
d’ahord une certaine apparence d’énergie et de 
force 5 mais au fond ce n’était qu’une force fac- 
tice incapable de résister aux orages ni aux revers. 

Ainsi ce n’était que par la violence qu’on re- 
médiait an mal , exemple d’autant plus dange- 
reux qu’il compromettait l’a\ enii-. 

Pendant les préludes du i8 fructidor, jour- 
née qui semblait devoir décider du soit de la 
révolution, je n’étais pasresté oisif. Mes avertis* 
semons au directeur Barras , mes aperçus , mes 
conversations projdiétiques , n’avaient pas peu 
• contribué à donner au triumvirat directorial 
l'éveil et le stimulant qu’avaient souvent ré- 
clamé ses tâtonnemens et ses incertitudes. lN”é- 
tait-il pas naturel cpi’un dénouement si favo- 
rable aux intérêts de la révolution tournât aussi 
à l’avantage des hommes qui l’avaient fondée et 
soutenue par leurs lumières, leur énergie (i)? 
Les patriotes n’avaient marché jusqu’alors que 
•sur des ronces , il était temps que l’arbre de la 

• • ■ ■ *. V . 

( 1 ) Aveux précieux , et qui expliquent le mobile de toute 
tévolution passée, présente et future. (Note de r éditeur.) 
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liberté portât des fruits plus doux pour qui de- 
vait les cueillir et les savourer 5 il était temps 
que les hauts emplois devinsssent le dévolu des 
hommes forts. 

Ne dissimulons rien ici : nous nous étions dé- 
barrassés des armes de la coalition , du fléau de 
la guerre civile , et des manœuvres plus dange- 
reuses encore des caméléons de l'intérieur. Or , 
par notre énergie et la force des choses , nous 
étions les maîtres de f Etat et de tontes les bran- 
ches du pouvoir. U ne s'agissait plus que d’une 
prise de possession entière dans l’échelle des 
capacités. Quand on a le pouvoir, toute l’habi- 
leté consiste à maintenir le régime conserva- 
teur. Toute autre théorie à l’issue d’une ré- 
volution n’est que niaiserie ou hypocrisie 
impudente 5 cette doctrine , on la trouve dans 
le fond du cœur de ceux mêmes qui n’osent 
l’avouer. J'énonçai , en homme capable , ces 
vérités trivitdes regardées jusqu’alors comme un 
secret d’é tilt (i). On sentit mes raisons 5 l’appli- 

(t) Aucune de< premières tètes de la révolution n’eu 
avait encore dit autant, rjue je sache. Fouché est vrai— 
njeut naïf dans ses aveuv. ( Note de Céditeur.') 
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ration seule embarrassait. L’iiUrigiie fit beau- 
roup 5 le mouvement salutaire fil le reste. 

Bientôt une douce rose'e de secrctariats-ge'né- 
raux , de porte-feuilles , de commissariats , de 
k'gations , d’ambassades , 4’agences secrètes , de 
commanderflens divisionnaires , vint comme la 
manne céleste , désaltérer l’élite de mes anciens 
collègues , soit dans le civil, soit dans le mili-. 
taire. Les patriotes si long-temps délaissés fu- 
rent pourvus. .T'étais l’im des premiers en date , 
et l’on savait ceqiieje valais. Pourtant je m’obs- 
tinai à refuser les faveurs subalternes qui me 
lurent oflertes 5 j’étais décidé à n’accepter 
qu’une mission brillante qui me lançât touü- 
à-coup dans la carrière des grandes affaires po- 
litiques. .l'eus la patience d’attendre 5 j’atten- 
dis même long-temps , mais je n’attendis pas 
en vain. Barras pour cette fois trionÿ)ha des 
préventions de ses collègues , et je fus nommé, 
au mois de septembre 1 798 , non sans beaucoup 
de démarches et de conférences , ambassadeur, 
de la république française près la république ci- 
salpine. On le sait, nous étions redevables 
aux armes victorieuses de Bonaparte et à sa 
politique déliée de cette création nouvelle et 
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sympatliique. 11 avait fallu faire un pont d’or 
à l’Autriche et lui sacrifier V euise. 

Par le traité de paix de Cainpo-Formio (ha- 
^ nieau du Frioul près d’Udine) , l’Autriche 
avait signé la cession des Paj's— Bas à la France^ 
et de Milan , Mantouc , INIodène 3 à la répu- 
blique cisalpine 5 elle s’était réservé la plus 
grande partie de l’Etat de Venise , hors les Iles 
Ioniennes, que la France retint. On voyait bien 
que ce n’était pour nous qu’une pierre d’at- 
tente 3 et on parlait déjà de révolutionner 
toute l’Italie pour ne pas s’arrêter en si beau 
chemin. En attendant le traité de Campo-For- 
mio servait à consolider la nouvelle républi- 
que , dont l’étendue ne laissait pas que d’être 
respectable. Elle était formée de la Lombardie 
autrichienne , du Modenois , de Massa et Car- 
> rara , du Bolonais , du Ferrarais , de la Roma- 
gne , dulBcrgamasque , du Bressan , du Cre- 
masque, et d’autres contrées de l’Etat de Venise 
en terre ferme. 

Déjà nubile , elle réclamait son émancipa- 
tion 3 c’est-à-dire qu’au lieu de gémir sous la 
dure tutelle du Directoire français, elle deman- 
dait à vivre sous la protectionctsous l’influence 
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grande nation. En eïïet, c’était moins des 
serfs qu’il nous fallait que des alliés forts et sin- 
cères. Telle était mon opinion 5 c’était aussi 
celle du directeur Ban as, et du général Bnine, 
alors commandant en chef l’armée d’Italie : de 
Berne il venait de porter son quartier-général à 
Milan. Mais un autre directeur, qui menait la 
politique et la diplomatie à coups de ruades," à la 
manière des chevaux rétifs d’Alsace , prétendait 
tout subjuguer, amis et ennemis, par la force et 
la rudesse: c’était Ilewbel , de Colmar, homme 
duretvain; il y voyait de la dignité. Il partageait 
la prépondérance desgrandes aifaircsavecson col- 
lègue Merlin de Douai , jurisconsulte excellent , 
mais chétif homme d’état 5 tous deux menaient 
le Directoire , car Treilhard et Bevcillère-Lc- 
paux n’étaient que des acolytes. Si Barras , c[ui 
faisait bande à part, l’emportait parfois, c’était 
par dextérité et par l’idée qu’on en avait^ on le 
croyait homme de cœur toujours prêt à faire un 
coup de main. 

’ Mais nous n’étions déjà plus.dans l’ivresse de 
la victoire. Mon initiation dans les affaires d'é- 
tat tient à une époque si grave qu’il convient 
d’en marquer les traits saillaus 5 c'est d’ailleurs 



mi préliminaire inclispeusable pour mieux eoirr- 
preudre tout ce qui va suivre. Eu moins d’un 
au la paix de Campo-Formio qui avait tant 
abusé decrédules, se trouvait déjà sapée dans sa 
base. Sans nous aivêter nous avions borrible— 
ment usé du droit de la force en llelvétie, à 
Home , en Orient. A défaut de rois, nous avions 
fait la guerre aux pâtres de la Suisse, et nous 
avions été relancer les maraeloucks. Cefiit par- 
ticulièrement l’expédition d’Egypte qui rouvrit 
toutes les plaies. Elle eut une singulière origine 
qu’il est bon de noter ici. Bonaparte avait hor- 
reur du gouvernement multiple , et il méprisait 
le Directoire qu’il appelait les cinq rois à terme. 
Enivré de gloire à son retour d’Italie, accueilli 
par l’ivresse française , il médita de s’emparer 
du gouvernement suprême^ mais sa faction n’a- 
\ ait |>as encore jeté d’assez profomle racines. II 
s’aperçut, et je me sers de ses expressions , que- 
la poire n' était pas mure. De son côté, le Dircc* 
toircqui le redoutait, trouvait que son générala t 
nominal de l’expédition d’Angleterre le tenait 
trop à portée de Paris ^ lui-même se souciait pe» 
d’aller se briser sur la côte d’Albion. A vrai dire 
QU ne savait trop qu’en faire. Une disgrâce ou— 
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verte eût reVolté l’opinion publique et l’eût ren- 
du lui-même plus fort. 

On était à la recherche d’un expédient lors- 
que l’ancien évêque d’Autun, si délié , si insi- 
nuant , et que venait d’introduire aux affaires 
étrangères l’intrigante fille de Necker , imagina 
le brillant ostracisme en Egypte. Il en insinua 
d’ahord l’idée à Rewhel , puis à Merlin , se char- 
geant de l’adhésion de Barras. Le fond de son 
plan n’était qu’une vieillerie trouvée dans la 
poussière des bureaux. On en fit une affaire 
d’état. L’expédient parut d’autant plus heureux 
«ju’il éloignait tout d’abord l’àpre et audacieux 
général , en le livrant à des chances hasardeuses. 
Le conquérant de l’Italie donna d’ahord à plein 
collier et avec ardeur dans l’idée d’une expé- 
dition qui ne pouvant manquer d’ajouter à sa 
renommée, lui livrait des possessions lointaines; 
il se flattait déjà d’y gouverner en sultan ou 
eu prophète. Mais bientôt se refroidissant , soit 
qu'il vît le piège , soit qu’il convoitât toujours 
le pouvoir suprême , il tergiversa ; il eut beau 
se débattre , susciter obstacles sur obstacles , 
tous furent levés; et rjuand il se vit dans l'al- 
terualive d’une disgrâce ou de rester à la tête 
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d’une .nrmcc quipoiu ail rcvoliuiouncr rOrient , 
il ajourna ses desseins sur Paris , cl mil à la voile 
avec l’élite de nos iroupcs. 

L’expédition débula par une sortede prodige, 
l’cnlèvcmcnt subit de Malle ; puis par une ca- 
tastrophe , la destruction de notre escadre dans 
les eaux du INil. La lace des aflaires changea 
aussitôt. li’Anglete^’e à sou tour fut dans le 
délire du triomphe.* Conjointement avec la Rus- 
sie elle devint l’instigatrice d’une nouvelle 
guerre générale dontlegouvcrncment desDcux- 
Sicilcs fut le promoteur apparent. 

Elle fut attisée à Palcrme et à Naples par la 
haine, à Constantinople par la violation du droit 
de paix, des nations et des gens. Le Turc seul 
* était dans le hou endroit. 

Tant d’incidens graves coup sur coup firent 
dans Paris une impression profonde^ il semblait 
que la terre tremblât de nouveau. On fit ou- 
vertement des préparatifs de gueire, et tout prit 
un aspect hostile et sombre. On avait déjà 
frappé les riches d’un emprunt forcé et pro- 
gressif de quatre-vingt millions ^ on pourvut a 
faire des levées. De celte époque date la coiri- 
binàison et l’établissemenl de la conscription 
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militaire, levier immense empnmlé à l’Au- 
iriche , perreclioimé , propose' afix Conseils par 
Jourdan, et adopté aussitôt par la mise en ac- 
tivité de deux cent mille conscrits. On renforça 
les armées d’Italie et d’Allemagne. 

Tous les préludes de la guerre serévélèrentà la 
fois ; insurrection dans l'Escaut et dans les Deux- 
Nètlies, aux portes de Malines et de Bruxelles ; 
troubles dans le Mantouan et à Voglière 5 le 
Piémont à la veille d’une subversion 5 Gênes et 
Milan déchirés par la rivalité des partis et agités 
par la fièvre ipie leur avait inoculée notre révo- 
. lution. 

Ce fut entouré de ces présages sombres que 
je me mis en route pour ma légation de Milan. 
J’arrivai au moment même où le général Brune 
allait opérer , dans le gouvernement de la Ci- 
salpine, sans en altérer l’essence , un changement 
de personnes dont j’avais la clef. Il était ques- 
tion de faire passer le pouvoir à des hommes 
plus énergiques et à des mains plus fermes 5 il 
s’agissait de commencer l’émancipation de la 
république cadette pour qu’elle donnât l’im- 
pulsion à toute l’Italie. Nous préméditâmes ce 
coup de main avec l’espoir de forcer à l’adlié- 
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sion la majorité du Directoire qui siégeait au 
Luxembourg ^i). 

Je me concerte avec Brune 5 je stimule les 
patriotes lombards les plus chauds , et nous 
décidons que le mouvement sera régularisé , 

(i) Fouché ne nous met pas assez au fait de ce plan de 
tout révolutionner au dehors , plan alors écarté par la ma* 
jorité du Directoire, et dont le général Âugereau fut une 
des premières victimes. Commandaot en chef de l'armée 
d’Allemagne, après le 18 fructidor, il allait révolution- 
ner la Souabe quand il fut rappelé et disgracié. Bonaparte 
y eut part ; il était furieux qu'on voulût déjà démolir son 
ouvrage ; la paix de Campo-Formio. On va voir , après ^ . 

ton départ pour l'Egjpte , Brune et Joubert partager la 
disgrâce d'Augereau pour le même motif. Il paraît que 
ce plan, renouvelé de la propagande de 179a, n'avait 
pour adhérent au Directoire que Barras : c'était un faible 
appui. Rewbel et Merlin ne voulaient pas aller si vite 
en besogne ; effrayés déjà de leurs violences en Egypte 
et en Suisse , ils persistaient à se bercer dans une situa- 
tion qui n'était ni la paix ni la guerre. Il üiut avouer que 
la tentative hardie de tout révolutionner, qu'ils n’osèrent 
essayer qu'à demi , eût donné aux révolutionnaires de 
France une immense initiative sur les opérations de la 
Campagne de 1799 qui tournèrent contre eux au dehors 
et au dedans. La révolution s'arrêta eile se fit homme, 

{Note de (éditeur,') 
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qii’ll u’y aura ni proscriptions ni violence. Dans 
la matine'e du 20 octobre se développe un aj>- 
pareil militaire ; les portes de Milan sont fer- 
mées , les directeurs et les députés sont à leur 
poste. Là , par la seule impulsion de l’opinion ^ 
sous l’égide des fotees de la France , et par l’ef- 
fet des insinuations du général en chef, cin- 
quante-deux représeutaus cisalpins donnent 
leur démission et sont remplacés par d’autres. 
En même temps les trois directeurs Adelasio , 
I.uosi et Soprensi , choisis par l’ex-ambassadeur 
Trouvé et confirmés par le Directoire de France, 
sont également invités à se démettre , et nous 
Jts remplaçons par trois auti^ directeurs : Bru- 
netti , Sabatti et Sinancini. Le citoyen Porro , 
patriote lombard plein de zèle et de lumière^ , 
est nommé ministre de la police. Cette répéti- 
tion de notre i8 fructidor, faite à l’eau rose, 
est confirmée par les assemblées primaires^ nous 
rendons ainsi hommage à la souveraineté du 
peuple en faisant sanctionner par lui ce qui était 
fait pour lui. Soprensi l’cx-directeur entraîna 
vingt-deux députés qui vinrent déposer leuis 
protestations dans mes mains 5 ce que je pus al- 
léguci’ pour les faire fléchir resta sans cflet. Il 


6 


( ) 

ihlliil donner Tordi c de faire sortir Soprensi dcf 
force de rappai temenl qu’il oecupait au palais 
directorial , et recevoir de lui une nouvelle pro- 
testation portant qu'il déniait au général en chef 
le droit qu’il s’arrogeait sur les autorités cisal- 
pines. Là se borna l'opposition. 

l'outes les difficultés nous les surmontâmes 
sans rumeur cl nous évitâmes toute espèce dfe 
déchirement. On sent bien que les courriers ne 
restèrent pas immobiles 5 les déduis et les mé- 
contens eurent recours au Directoire de Paris , 
auxquels ils en appellèrent. 

Je rendis compte, de mon côté, des chan- 
gemens du 20 oeftbre , en m’étayant de la vo- 
lonté réfléchie du général en chef, de la jus- 
tesse de ses vues , de l’exemple de ce qui s’éfait 
passé en France au 18 fructidor , et de celui 
plus récent encore puisé dans la nécessité ou 
.s’était trouvé le Directoire de faire casser les 
élections de plusieurs départemens , afin d’écar- 
ter des députés brouillons , inquiets ou dange- 
reux. Je m’élevai ensuite à des considérations 
plus hautes , invoquant les termes et l’esprit du 
traité d’alliance entre la république française et 
la république cisalpine , traité approuvé par le 
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'Conseil des anciens le 7 mars précédent. On y 
trouvait explicitement reconnue la nouvelle 
l'épublique , comme puissance libre et indépen- 
dante , aux seules conditions qu’elle prendrait 
part à toutes nos guerres ; qu’elle mettraiit sur 
pied toutes ses forces à la réquisition du Direc- 
toire français ^ qu’elle entretiendrait vingt-cinq 
mille liommes de nos troupes , en y employant 
annuellement dix milllions , et enfin que tous 
ses armemens seraient sous le commandement 
de nos généraux. Je garantissais la stricte et 
fidèle exécution du traité , en protestant que 
le gouvernement et la chose nationale trouve- 
raient un gage plus sûr et un appui plus véri- 
table dans l’énergie et la bonne foi des hommes 
à qui le pouvoir venait d’être confié ^ enfin , je 
fis valoir mes instructions qui m’autorisaient à 
réfeumer, sans agitation , sans secousses, les 
vices du nouveau gouvernement cisalpin , la 
multiplicité excessive et dispendieuse des mem- 
bres du Corps législatif, des administrations 
départementales , et qui me recommandaient de 
veiller à ce q^e la forme du régime républicain 
ne fût pas onéreuse au peuple. Je partais de là 
, a' éiHtion. 1 
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pour garantir aussi l’existence d’immenses res- 
sources , le Corps legislatif de IVlilaii ayant auto- 
risé le Directoire à vendi’e trente millions de 
domaines nationaux, parmi lesquels se trou- 
vaient les biens des évêques. La dépêche du 
général en chef, Brune , coïncidait parfaite- 
ment avec la mienne , mais tout fut inutile. 
L’orgueil et la vanité s’en mêlèrent , ainsi que 
les plus basses intrigues , et mêmes les insinua- 
tions étrangères. Il s’agissait d'ailleurs de la 
solution d’une des plus hautes questions de po- 
litique immédiate, de l’adoption ou du rejet du 
système de l'imilé de l’Italie divisée en républi- 
ques , par le prompt renversement <les vieux 
gouvememens pourris qui s’écroulaient et ne 
pouvaient plus tenir , système quenous tenions 
à honneur de faire triompher (i). Cette politique 
tranchante et décisive ne pouvait convenu au 

(i) Très-bien, M'Jiuiear Fouché. L'histoire va prendre 
acte de la déclaration de votre système de 1798. Puis- 
que vous êtes si véridique , vous allez nous donner de 
nouvelles preuves sans doute que ce sysiiine, qui n'a été 
que modifié par la força dot circonsfancas, s'est perpé- 
tué jusqu'en 18 1 5 , époque de votre dernier avèuement 
au pouvoir. ( Note de C éditeur.) 
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ministre cauteleux qui exploitait alors nos affaires 
Cüangères (1)5 il employa des moyens détour- j 
nés pour faire échouer notre plan , et il réussit. 
Rewbel et Merlin , dont la vanité fut mise en 
jeu J se déchaînèrent contre l’opération de ]Mi- 
lan 5 nous n’eûmes pour nous que le vote isolé 
de Barras, qui fut bientôt neutralisé. Un arrêté 
* pris ab irato le a 5 octobre , désavoua formelle- 
ment les changemens opérés par le général 
Brune. En même temps le Directoire m’écrivit 
pour me faire coimaître sa désapprobation , en 
me témoignant qu’il verrait avec plaisir rentrer' 
au Directoire et au Sénat tous les citoyens que 
la dernière révolution en avait fait sortir. 

J’aurais pu aisément me désintéresser dans 
'“cette affaire , à laquelle j’étais censé n’avoir 
pris aucune part directe , étant arrivé à mon 
poste à la naissance des préparatifs dont je pou- 
vais , à la rigueur , ne bien connaître ni la 
source ni l’objet. Telle eût été la conduite d’un 



(1) Ici la désigoation peraonDelle est iuutile. Le lecteur 
peu au fait n'a qu'à recourir aux almanachs. Nous devons 
respecter la disaétioa de M. le dued'Otraute à l'égard 
d'iui de ses anciens collègues. (iVd/e d» Véditeur.) 

^ ' . 4 * 
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homme qui aurait voulu conserver sa légation 
aux dépens de ses opinions et de son honneur. 
Je suivis une marche plus franche et plus ferme. 
Je réclamai vivement contre la désapprobation 
du Directoire; je fis sentir le danger de rétro- 
grader, le vœu du peuple s’étant d’ailleurs 
manifesté dans les assemblées primaires , de 
manière à ne pouvoir plus revenir sur ce qui 
était fait sans risquer de tonrber dans une légè- 
reté , dans une inconséquence blâmable. Je fis 
sentir aussi combien il serait impolitique de mé-' 
contenter les patriotes cisalpins, et de risquer 
de mettre leur république en feu au moment 
mêmeoù les hostilités, à la veille de commencer 
contre j^^aplcs , ne pouvaient manquer d’être le 
prélude d’une guerre générale. J’annonçai que 
trente mille Autrichiens allaient se rassembler 
sur l'Adige ; mais je prêchai dans le désert. 
Brune , à la réception de l’arrettî du Directoire 
qui annulait les destitutions faites le 20 octo- 
bre , reçut l’injonction de quitter l’armée d’Ita- 
lie pour aller commander en Hollande. Heu- 
reusement il fut remplacé par le brave , modeste 
et loyal Joubert, bien propre à tout calmer et 
à tout réparer. * -, : 
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Milan fermentait , et les clemc partis rivaux 
se retrouvaient en présence 5 l’un plein d’espoir 
d’être rétabli , l’autre décidé à tenir lorme ^ 
quand un nouvel arrêté me parvint, émané du 
Directoire , le 7 novembre. Il refusait de recon- 
naître le vœu du peuple, et m’ordonnait. de 
cesser toute relation avec le Directoire cisalpin, 
juscju’rà ce que cette autorité eût été reconsti- 
tuée telle qu’elle l’était avant le 20 octobre. Le 
Directoire ordomiait en outre une nouvelle con- 
vocation des assemblées primaires. Je fus ré- 
volté du mépris des principes républicains sur 
lesquels étaient basées nos propres institutions. 
Le système servile et vexatoire avec lequel on 
prétendait gouverner une république alliée , me 
parut le comble de l’ineptie. Au milieu des 
circonstances graves où allait se trouver la 
Péninsule italique , c’était vouloir ravaler les 
hommes et les réduire à n'être que de pures 
machines^ c’était tout-à-fait contraire d’ailleurs 
aux stipulations et à l’esprit du traité d’alliancel 
Je m’exj)Iiquai ^ je fis plus , je vengeai en rjuel- 
que sorte la majesté des deux nations , en adres- 
sant au Directoire cisalpin le message dont voici 
les principaux traits : 
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« C’est eu vain , cito^'ens Directeurs ^ qu’on 
» cLerclie à persuader que votre existence po- 
» litiqne n’est que fugitive , parce qu’elle a e'té 
» accompagnée d’iin acte justement impronvé 
» et fortement réprimé par mon gouvernement. 
» (Ici il fallait hien im correctif.) Vos conci- 
» toyens , en la sanctionnant dans vos assem- 
» bléesprimaires , vous ont donné une puissance 
» morale dont vonsdcvenezrcsponsables devant 
» le peuple cisalpin. 

» Prouvez donc avec fierté son rndépendance 
T> et la vôtre 5 maintenez avec fermeté les rênes 
» du gouvernement qu i vous sont confiées , sans 
» vous embarrasser des perfides suggestions de 
» la calomnie ; faites respecter votre autorité 
» par une police vaste et judicieuse ; re’sistcz à 
» la malignité des passions en développant un 
?> grand caractère , et comprimez toutes lescom- 
» binaisons de vos ennemis par unç inflexible 
» justice. 

...v Vous voulons lonjours donner la paix à 
» la terre ^ mais si la vanité et la soif du sang 
» font prendre les armes contré votre indépen- 
» dance... malheur aux traîtres! Les hommes 
» libres fouleront aux pieds leur poussière. 
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» Citoyens Directeurs ! élevez vos âmes avec 
» les cvénemens ^ soyez plus giands qu’eux si 
» vous voulez les dominer 5 n’ayez point d'in- 
» quiétude sur l’avenir 5 la solidité desrépubli- 
» ques est dans la nature des choses 5 la victoire 
» et la libellé couvriront le monde. 

^ » Réglez l’activité brûlante de vos conci- 

> toycus , afin qu’elle soit féconde Qu’ils 

» sachent bien que l’énei'gic n’est pas le délire, 
» et qu’être libre ce n’est pas être indépendant 
» pour faire le mal. » 

Mais les âmes, en Italie, étaient peu à la^ 
hauteur de ces préceptes. Je cherchai partout 
une fermeté tempérée par la constance, et je ne 
n ouvai que des cœurs incertains ou pusillanimes 
a peu d’exceptions près. 

Furieux qu’on prît un tel langage devant le 
public,cisalpin, nos souverains à terme siégeant 
au Luxembourg expédièrent en toute hâte à 
Milan le citoyen llivaud, en qualité de commis- 
saire extraordinaire 5 il était porteur d’un arrêté 
qui m’enjoignait de sortir de fltalici Je n’en 
tins aucun compte, persuadé que le Diieetoire 
n’avait pas le droit de m’empêcher de vivre eu 
simple particulier à Milan. Une conformité sym- 

* ' ■' 

‘ * -• 
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patiiique d’opinions ctd’idëes avec Joubert, qui 
venait d y prendre le commanddnienl à la placo 
de Bruce , me portait à y rester pour attendre 
lesévéneniensqui se préparaient. ApeinefûmeS' 
nous, Joubert et moi, en relations et en confé- 
rences, que nous nous entendîmes. C’était, sans 
contredit , le plus intrépide, le plus habile et le 
plus estimable des lieutenaus de Bonaparte^ U 
avait favorisé, depuis la paix de Campo-Formio, 
la cause populaire en Hollande^ il venait en Ita- 
lie, résolu, malgré la fausse politique duDirec-^ 
toire, de suivre son inclination et de satisfaire 
au vœu des peuples qui voulaient la liberté. Je 
l’engageai fortement à ne pas se compromettre 
pour ma cause et à louvoyer. Le commissaire 
Rivaud , n’osant rien entreprendre tant que je 
resterais à Milan , informa de sa position et de 
l’état des choses ses commettans du Luxem- 
bourg, qui, par le plus prochain courrier, en- 
voyèrent des dépêches fulminantes. 

Il fallut que l’autorité militaire agît bon gré 
mal gi é. Dans la nuit du 7 au 8 décembre , la 
garde du Directoire et du Corps législatif cisal- 
pin fut désarmée et remplacée par des troupes 
Irauçaises. On interdit au peuple l’eulréc du lieu 

« 
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d’asscmblëe du Directoire et des deux Conseils. 
Lu comité secret fut tenu pendant la nuit, et à 
son issue on expulsa les nouveaux fonctionnaires 
et ou rétablit les anciens. Les scellés furent 
apposés sur les portes du Cercle constitutionnel, 
et le commissaire Rivaud ordonna plusieurs ar- 
restations. Moi-même j’ensseété arrêté , garotté, 
je crois , et ramené de brigade en brigade à* 
Paris, si .loubert ne m’eût averti à temps. Je 
m’esquivai dans une campagne près de Monza , 
où je reçus aussitôt copie de la proclamation 
adressée par le citoyen Rivaud au peuple cisal- 
pin. Dans ce honteux monument d’une poli- 
tique absurde, on alléguait l’irrégularité et la 
violence des procédés du 20 novembre , qu’on 
anatbématbait par la raison qu’ils avaient été 
làvorisés par le pouvoir militaire : allégation dé- 
risoire, puisqu’elle condamnait le i 8 fructidor, 
et la dernière et humiliante scène de Milan , 
ordonnée de Paris sans connaissance de cause. 
Le perroquet commissaire nous taxait, Rrunc 
et moi , en termes énigmatiques ^ d’être des no- 
vateurs et des réformateurs sans caractère etsarîs 
mission’ enfin il signalait l’exagération de notre 
patriotisme, qui, disait-il, luisait calomnier le 
gouvernement populaire. 
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Tout cela clail pitoyable par sa cTéraisoiu 
Averti que j’avais disparu et me croyant caché 
dans Milan , le Directoire réexpédia un courrier 
extraordinaire, porteur de l’ordre itératif de. 
me faire sortir d’Italie. « ... Si vous aviez cou- 
» naissance , écrivit immédiatement au Direc- 
' » toirc cisalpin le plat Rivaud, que le citoyen 

» Fouché fût sur votre territoire, je vous prie 
. » de m’en informer. » Je m’amusai de sa per- 

plexité et des frayeurs des deux Directoires^ 
puis sortant de ma retraite, je pris tranquille- 
inent la route des Alpes que je li anchis. J’arrivai 
à Paris dans les premiers jours de jiuivier lyfjif)- 
Déjà le ci’édit et 1» prépondérance de Rewbel 
et de Merlin avaient singulièrement déclinés. ' 
Dans les deux Conseils on Ibrmait des brigues, 
contre eux, et ils commençaient abaisser de 
ton. Aussi , au lieu de m’appeler à leur banc 
et de me faire rendre compte de ma conduite y 
ils se contentèrent d’annoncer dans leur journal 
oificiel que j’étais de retour de ma mission près 
la république cisalpine. Je me crus assez foi t 
^ pour leur demander compte moi-même de 

leurs procédés sauvages à mon égard, exigeant 
. pour mes déplaccmcns des indemnités que ju 



» 



Digitized by Google 


^ ^ ( % ) 

reçus, mais avec l’instante prière de ne point 
faire d’esclandre. 

J’ai pensé que ces détails sur mon premier 
naufrage dans ma navigation des hauts emplois 
leraient connaître et l’état des esprits à cette . 
époque et le terrain sur lequel j’eus d’abord à 
opérer. J’avais d’ailleurs écrit déjà cet- exposé , 
à la demande de Bonaparte , à la veille de partir 
pour Marengo^ et j’avoue que j’y ai trouvé , en le 
relisant , des souvenirs dans lesquels je me suis 
complu. .. ^ 

Je voyais l’autorité directoriale ébranlée , 
moins par les préludes des revers publics , que 
parles menées sourdes des factionsméconteutes : 
sans se montrer encore à visage découvert , elles 
préparaient leurs attaques dans l’ombre. 

On se montrait fatigué généralement de l’es- 
prit étroit et tracassier qui animait nos cinq 
rois à terme 5 on s’indignait surtout que leur 
autorité ne se fit connaîtie que par des exac- 
tions , des injustices et des inej)ties. En réveil- 
lant les passions assoupies, ils provoquèrent les 
résistances. Quelques conversations expansives 
avec desbommes influens ou attentifs, et mon 
propre coup d’œil sunirciit ])our me faiie juger 
sainement de l'éiat des choses. * 
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Tout annonçait de grands e've'uemens et une 
crise prochaine. Les Russes s’avançaient et 
allaient entrer en lice. On se lassa d’envoyer 
notes sur notes à l’Autriclie poiur essayer de les 
arrêter j et dès la fin de février on donna le 
signal des batailles sans qu’on fût prêt à faire 
la guerre. Le Directoire avait provoqué cette 
seconde coalition^ tout eu se privant lui-même 
de ses meilleurs généraux. Non seulement Bona- 
parte était relégué dans les sables de TAfrique^ 
non seulement Hoche , échappé à l’expédition 
d’Irlande, avait fini par le poison , mais Piche- 
gru était déporté à Sinnamary , mais Moreau 
était en disgrâce , mais Bemadotte , retiré de la 
diplomatie après l’éclatdesa légation de Vienne, 
venait de se démettre de son commandement 
de l’armée d’observation 5 mais encore la des- 
titution de Championnet était pfononcée, pour 
avojr v<|rtilu mettre un frein'''aux rapines des 
agens du Directoire. Enfin Joubert lui-même , 
l’intrépide et vertueux Joubert avait reçu sa 
démission , pour avoir voulu établir en Italie 
une liberté sage qui eût cimenté les liens qui 
unissaient deux nations dont les destinées sem- 
blaient devoir être communes. 
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Celte seconde guerre continentale dont lu 
Suisse, rilalie et l’Égypte n’avaient vu fpie les 
préludes, s’ouvi-it le i" de mars 5 et dès le 
21 , Jourdan perdit la bataille deStockach, ce 
qui le força de repasser précipitamment le Rhin : 
douloufeux présage qui fut bientôt suivi de la 
rupture du congrès de Rastadt , comédie poli- 
tique , dont le dernier acte fut un drame hor- 
rible. Nous ne fûmes pas plus heureux en Italie 
qu’en Allemagne 5 Schoerer , le général de pré- 
dilection de Rewbel , perdit sur l’Adige trois 
batailles, qui nous ravirent en peu de jours 
avec les libertés de l’Italie , des conquêtes qui 
nous avaient coûté trois campagnes laborieuses. 

Nous avions jusqu’alors envahi ou tenu ferme : 
qu’on juge de l’effet que produisit la nouvelle 
que partout nous battions en retraite ! Tout 
gouvernement qui , en révolution , ne sait faire 
que des mécontens et ne sait pas vaincre, perd 
nécessairement le pouvoir : au premier revers 
toutes les ambitions reprennent de droit une 
attitude hostile. 

J assistai à différentes réunions de députés 
et de généraux mécontens , et je jugeai que les 
partis 11 avaient pas au foud les mêmes iuten— 
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lions , mais qu'ils sc réunissaient dans le but 
' commun de renverser le Directoire, pour édifier 
ensuite chacun à sa manière. Je rectifiai à ce 
sujet les idée» de Barras et je l’engageai à forcer 
à tout prix l’expulsion deRewbel , bieçsûr que 
nous aurions ensuite bon marché de Treilhard , 
de Merlin et de Reveillère. On était aigri sur- 
tout contre les deux derniers , comme ayant 
favorisé le système des scissions électorales , 
imaginées pour écarter des Conseils législatifs 

• lesplus ardens républicains. Jesavaisque Joseph 

• et Lucien , frères de Bonaparte , chargés de 
soigner les intérêts de soii ambition pendant son 
exil belliqueux , manoeuvraient dans le même 
but. Lucien montrait un patriotisme exalté ; 
il était à la tête d’un parti de mécontens avec 
Boulay de la Meurtlie. De son coté, Joseph 
faisait beaucoup de dépense et tenait un grand 
état de maison. Là se réunissaient les députés 
les plus iufluens des Conseils , les plus hauts 
fonctionnaires , les généraux marquaus et les 
femmes les plus fertiles en intrigues. 

La coalition formée , Rewbel déconcerté , 
abandonné par Merlin à qui on le représenta 
comme un bouc émissaire qu’il fallait sacrifier, 

< . * * * ' ** ■ 
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se mu trop heureux de niarcliander son élimi- 
nation J couverte par le sort ^ à la condition 
principale qu’on respecterait sa retraite dans le 
Conseil des anciens. Mais qui allait Icrcniplacer 
au Directoire f Merlin et les députés ventrus , 
scs acolytes , décidèrent qu’ils élèveraient à sa 
place Duval , de la Seine— Inférieure , homme 
médiocre et nul , brave homme d’ailleurs , qui 
occupait alors le ministère de la police, où sa 
vue était trop courte pour y rien voir. On les 
laissa faire , et toutes leurs batteries dressées , 
on travailla eflicacement pour Sieyes, ambassa- 
deur a Berlin , dont on vantait depuis dix ans 
la capacité occulte. Je lui savais réellement 
.^quelques idées fortes et positives en révolution^ 
mais je connaissais aussi sou caractère déliant 
et artificieux 5 je lui croyais d’ailleui-s des ar- 
rière-pensées peu compatibles avec les bases 
de nos libertés et de nos institutions. Je n’étais 
pas pour lui 5 mais je tenais à la coterie qui se 
forma tout-à-coup en sa faveur, sans pouvoir 
deviner par quelle impulsion. On alle'guait qu'il 
. importait de mettre à la tête des afiàires , au 
début d’une coalition menaçante , l'homme qui 
mieux que tout autre connaissait les moyens de 
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maîntcnli* la Prusse dans sa neutralité si pro- 
ductive pour elle ^ on assurait aussi qu’il s’était 
montré fin politique , en donnant les premiers 
éveils sur la coalition llagi ante. 

On en vint à l’élection : jeris encore du désap- 
pointement du subtil Merlin et du bon Duval , 
sa créature, qui, pendant que les Conseils pro- 
cédaient, ajant établi une ligne télégraphique 
d’agcns depuis l'iiôtcl de la police jusqu'à la 
salle législative, chargés de transmettre au bien- 
heureux candidat le premier avis de son exal- 
tation directoriale , en apprirent qu’une partie 
du ventre avait fait défection. Ni Merlin , ni 
Duval ne pouvaient comprendre comment une 
majorité assurée peut se changer tout-à— coup, 
en minorité. Mais nous , qui savions par quel 
ressort on opère , nous en fîmes des gorges 
chaudes dans d’exccllens dîners où se tamisait 
la politique. . 

Merlin vit dans Siejes un compétiteur dan- 
gereux , et dès ce moment , il se renfrogna. 
Quant au bonhomme Duval, bientôt remplacé 
par Bourguignon, il en devint misantrope. Ces 
deux médiocres citoyens n’étaient pas plus faits 
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r;im que Tautre pour manier la police (i). 

li’œuvre n’élait encore qu’ébauchée. Pour 
l’accomplir , il se forma deux coalitions légis- 
latives. Dans l’une figuraient Boulay de la Meur- 
tlie , Chénier , Français de Nantes , Chalmel, 
Texier-Olivier , Berlier, Baudin des Ardennes, 
Cabanis , Regnier , les frères Bonaparte ; dans 
l’autre onvoyait Bertrand du Calvados, Poulain- 
Grandpré, Destrem, Garrau , Arena, Salicetti, 
et d’autres ardens athlètes. Dans toutes deux , 
qui avaient en dehors leurs auxiliaires, je mé- 
nageai à Barras des créatures , et il manoeuvra 
lui-même assez bien. On n’agit d’abord que par 
■'des voies souterraines : le te^ips d’éclater n’était 
pas encore venu. 

A cet égard , nos revers nous servirent mer- 
veilleusement 5 ils étaient inévitables. Cent 
soixânte et dix mille hommes épuisés , fatigués, 
dégoûtés par vingt défaites, et commandés par 

(i) Petite vanité de Fouché qui prépare tout comme 
dans un mélodrame , pour entrer lui-même en scène 
commeseul capable de tenir le timon de la police, d'ex- 
ploiter ses ténébreuses intrigues et ses fertiles émolu- 
mens. 

( Note de. V éditeur. ), 


a*, édition. 



des generaux toujours à la veilled'unedisgrâce ^ 
pouvaient-ils tenir tête à plus de trois cent mille 
ennemis secondés en Italie et en Allemagne 
par les peuples , et portés , soit par l'ardeur de 
la victoire , soit par Je désir de la vengeance , 
sur les fontièi es mêmes de la répiibiitjue ? 

Bientôt le décliaînerneiit lut général contre 
la majorité du Direcloii c. « Sou autorité, disait- 
» on , ne s’est fait connaître que par des exac- 
» lions , des injustices et des inepties ^ au lieu 
» de signaler sa dictature , il n’a fait , depuis 
» le i8 fructidor , qu’abuser de son immense 
» pouvoir 5 il a creusé le gouffre de nos finances 
» et l’abîme qui menace aujourd’hui d’englou- 
» tir la république*» 

Cen'était que dans les Conseils où le Direc- 
toire trouvait encore des défenseurs , parmi ses 
créatures intéressées et ses apologistes nifda- 
droits. L’exaspération futau comble quand Bail- 
leul écrivit dans une brochure qu'il craignait 
plus les Russes au Corps législatif que les Rus- 
ses s'approchant des frontières. 

Un message concerté , adre-^sé au Directoire 
pour avoir des renseignemens sur la situation 
extérieure et intérieure de la république , devint 
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le signal de la bataille. C était au moment o^l 
Sieyes , nouveau Directeur , venait de s’instal- 
ler. La réponse du Luxembourg ne venant pas ^ 
les Conseils, dans la journée du i 8 juin (28 
prairial ) , se déclarent en permanence. De son 
côté , le Dii'ectoire s’y met aussi par représail- 
les ^ mais déjà hors d’état de parer les coups 
qu’on va lui porter. 

On lui enlève d’abord le droit de restreindre 
la liberté de la presse. La manifestation de l’o- 
pinion n'étant plus comprimée , il n’est plus 
possible à des légistes de défendre le terrain. 

Aussi , à peine a-t-on contesté, et révoqué la 
nomination de Treilliard , que Treilhard se re- 
tire sans dire mot. 

Toutefois Merlin et Reveillère s’obtinaient 
et prétendaient tenir bon dans le fauteuil direc- 
torial. Boulay de la Meui the et les députés de 
sa coterie vont au Luxembourg demander ini- , 

périeusement la déniission des deux Directeurs. ♦ 

En même temps Bertranddu Calvados , au nom 
d’une commission des onze dont Lucien faisait 
partie , monte à la tribune et trouve moyen 
d’effrayer les Directeurs par la préface de leur 
acte d’accusation. 

5 * 
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« Je ne vous parlerai pas , s’e'crie-t-il , île 
» vos Rapinat , de vos Rivaud , de vos Trouvé , 
» de vos Faypoult , qui , non contens d’exas- 
» pe'rer nos alliés par des concussions de toute 
» nature , ont violé par vos ordres les droits des 
» peuples , ont proscrit les républicains ou les 
» ont despotiquement destitués pour les rem- 
» placer par des traîtres!....» Je n'étais pas 
étranger à cette sortie , où se* trouvait une ap- 
probation indirecte de ma conduite, et un 
blâme tacite de celle qu’avait tenue le Direc- 
toire à mon égard. 

Enfin, le 3o prairial ( i8 juin) , Merlin et 
Reveillère, sur l’assurance formelle qu’ils ne 
seraient pas mis en cause , donnèrent leur dé- 
mission , et Sieyes devint le inaitre du champ 
de bataille. A l’instant même , toute la force de 
la révolution vint se grouper autour de Sieyes 
«t de Barras. 

D’accord avec les meneurs des Conseils , ils 
firent jouer toutes les batteries , afin de n’ad- 
mettre au Luxembourg , pour collègues , en 
remplacement des Directeurs expulsés , que des 
hommes tels que Roger-Ducos , Moulins et Go- 
hier , incapables de leur causer d’ombrage par 
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leur capacité , ou la force de leur caractère. 
Cette combinaison tendait à les rendre maîtres 
des affaires, Roger-Ducos s'étant associé dévote 
et d’intérêt avec Sieyes. 

Le premier fruit du triomphe des conseils 
sur le Directoire fut la nomination de Joubert 
au commandement de Paris , nomination que 
Barras obtint de Sieyes , et à laquelle je ne fus 
pas non plus étranger. Peu de jours après je fus 
nommé à l’ambassade de Hollande : c’était une 
sorte de réparation que me devait le nouveau 
Directoire. J’allai prendre congé de Sieyes 5 il 
me dit que jusque-là 011 avait gouverné au ha- 
sard , sans but comme sans principes , et qu’il 
n’en serait plus de même à l’avenir 5 il témoigna 
de l’inquiétude sur . le nouvel essor de l’esprit 
anarchique avec lequel , disait-il , on ne pourra 
jamais gouverner. Je répondis qu’il était temps 
que cette démocratie sans but et sans règle fît 
place à l’aristocratie républicaine , ou gouver- 
nement des sages , le seul qui pût s’établir et se 
consolider. Oui, sans doute , reprit-il , et si cela 
était possible vous en sérier ; mais que nous 
sommes encore loin du but ! Je lui parlai alors 
de Joubert comme d’un général pur et désinté— 
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ressë , que j'avais élé à portée de bien connaître 
en Italie, et auquel on pourrait, au besoin , 
donner sans danger une influence forte : il ny 
avait à craindre ni son ambition , ni son epée, 
qu’il ne tournerait jamais contre la liberté de 
sa patrie. Sieyes in’a_yant écouté attentivement 
jusqu'au bout, ne me répondit que par un ; 
C'est bien / Je ne pus lire autre chose dans son 
regard oblique. 

On voit que je ne fus pas heureux dans mon 
intention de le sonder et de provoquer sa con- 
fiance. Je savais pourtant qu'il avait eu depuis 
peu , avec un ami de M. de Talleyrand , qui est 
devenu sénateur depuis, une conversation très- 
significative 5 qu’il lui avait avoué que la révo- 
lution errait sans but en parcourant un cercle 
vicieux , et qu’on ne trouverait stabilité et sû- 
reté qu’à la faveur d’une autre organisation so- 
ciale qui nous présenterait l'équivalent de la ré- 
volution de iGd8,en A.ngleterre^ajoutaut qu’on 
voyait là , depuis plus d’un siècle , la liberté et la 
couronne coucher ensemble sans satiété et sans 
divorce. On lui avait fait l’objection qu'il n’y 
avait plus de Guillaume. « Cela est vrai , avait- 
> il répondu , mais il y a dans le nord de l’Aile— 
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» magne des princes sages , guerriers , philoso- 
» plies, et qui gouvernent leur petite princi- 
» paute' aussi paterncllenicnt que Léopold a 
» gouverné lu Toscane. » Voyant qu’il faisait 
allusion au duc de BrunsM ick , on lui avait op-» 
posé le manilcstc de 1792. «Il n’est pasl’auteur 
» de ce maudit manifeste, avait-il repris vive- 
» ment, et il serait facile d'établir qu’il a con- 
» SC illé lui-même la retraite de Champagne, se 
» refusant de mettre la France à feu et à sang, 
» et d'agir pour les émigrc*s. Du reste , nous ne 
* devons pas songer au fils du lâche Egalité ^ 
» continua Sieyes 5 non— seulement il n’y a point 
» assez d'étoffe, mais' il est certain qu’il s’est 
» réconcilié avec le [irétcndant : il n’oserait pas 
» faire un pas de lui-même Parmi nosgénéraux 
» je n’en vois pas un qui soit capable ou en me- 
» sure de se mettre à la tête d'une coalition 
» d'hommes foi tspotir nous tirer du gâchis où 
» nous sommes, car il ne faut pas scdissimuler, 
» notre puissance et noüe constitution crou— 
» lent de toutes parts. » Cette conversation n’a- 
vait pas besoin de commentaires; je savais aussi 
que Sieyes avait tenu , sur notre situation inté- 
rieure , à peu près le même langage à Banas, 
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Ces lueurs suffuent pour m’cclaîrcr sur son 
compte et pour fixer mon opinion sur ses ar- 
rièrc-pense'es. 

Nul doute qu’il n’eût de'jà le projet de nous 
^donner un pacte social de sa façon. L’orgueil- 
leux prêtre e'tait tourmenté depuis long-temps 
par cette ambition de s’ériger en législateur uni- 
que. Je partis avec la persuasion qu’il était par- 
venu à faire goûter scs vues à quelques hommes 
influons tels que Daunou , Cabanis , Chénier, 
Garat , et la plupart des membres du Conseil 
des anciens , qui , entraînés depuis, ont dépassé 
le but qu’on s’était proposé. Tel fut le germe 
de la révolution qui se prépara bientôt , et sans 
laquelle la France eût inévitablement succombé 
dans les convulsions de l’anarchie ou sous les 
coups répétés de la coalition européenne. 

J’eus à peine le temps d’aller touclier barre à 
la Haye , où je remplaçai Lombard de Langres , 
sorte d’auteur maniéré, mais d’ailleurs bon 
homme. Je trouvai cette autre république ca- 
dette divisée dans ses autorités, en hommes 
forts et en hommes faibles, en aristocrates et en 
démagogues , comme partout ailleurs. Je m’as- 
surai que le parti orangistc ou anglais n’aurait 
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aucune influence sur les destine'es du pays, tant 
que nos arme'es seraient en état de protéger la 
Hollande. Là je retrouvai Brune , qui maintenait 
nos troupes tiès-fermes , tout en fermant les 
yeux sur les opérations d’un commerce illicite , 
indispensable pour ne pas consommer la ruine 
du pays. Je le laissai faire 5 nous ne pouvions 
manquer d’être d’accord^ commemoi il se trou- 
vait assez vengé par le renversement des gou- 
vemans mal habiles qui nous avaient froissés et 
dépaysés mal à propos. 

Cependant rien ne prenait une assiette fixe à 
Paris ^ tout y était mobile , et il était à craindre 
que le triomphe des conseils sur le pouvoir exé- 
cutif ne finît par l’énerver et amener la désorga- 
nisation du gouvernement ^ il était à craindre 
surtout que les anarchistes , outrant les cons^ 
quences de la dernière révolution , ne voulus- 
sent tout bouleverser, afin de se saisir d’un 
pouvoir qu’ils n’étaient pas en état de gérer. 
Ils comptaient sur Bemadotte, qu’ils avaient 
])orlé au ministère de la guerre et dont l’am- 
bition et le caractère n’étaient pas sympatlii- 
ques avec les vues de Sieyes et de son parti. 

Heureusement que les intérêts du parti de 
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Bonaparte , dirige’ par ses deux frères , ayant 
pour conseil Rœderer, Boulayde laMeurlheet 
Regnier , se trouvaient d’accord sous le point de 
vue de la nécessité d'arrêter l’essor du niouvc— 
ment législatif. Lucien se chargea du discours 
de tribune. En olliant quel(jues points d’arrêt 
poiii l’avenir, il groupa autour de sou parti Ic-s 
anciens Direclcuis et leurs affidés, qui redou- 
taient d’être mis en cause. Le danger était pres- 
sant 5 Je parti exagéré demandait l’acte d’accu- 
sation des ex -Directeurs , mesure qui pouvait 
atteindre ou dévoiler toutes les malversations. 
Aussi , vit-on naître aussitôt une forte opposi- 
tion dans une partie des dé[)utés mêmes qui 
avaient concouru à renverser la majorité du Di- 
rectoire , mais seulement pour changer le sys- 
tème du gouvernement et s’en omj)arer. Ilsalliv 
guèrent en faveur des accusés qu’on pouvait se 
tromper en politique, adopter de faux systèmes 
et ne pas obtenir de succès ^ se laisser même 
aller à l’ivresse d’un grand pouvoir , et en cela 
être plus malheureux qtie coupables ; ils invo- 
quaient surtout la promesse ou phitôt l’assu- 
rance morale donnée et reçue qu’il ne serait fait 
contre eux aucune poursuite s’ils en venaient à 
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une de’misslon volontaire 5 on rappelait enfin que 
plus d'une fois les Conseils avaient sanctionné 
par leurs applaiidissemcns l’expédition d'Rgjpte 
et la déclaration de guerre contre les Suisses , 
objets de tant de déclamations. Ce procès, 
d'ailleurs , eût entraîné trop de révélations, ce 
que Barras voulait éviter 5 d'un autre côté, il 
aurait eu des conséquences nuisibles au pou- 
voir en lui-même , ce que Sieyes jugea impoli- 
tique. On traîna les discussions en longueur 
afin de fatiguer rattenlion publique jusqu’à ce 
que d’autres incidens et la marelie des évéue- 
inens fissent diversion (1). 

Mais comment ari êter à la fois les écarts delà 
presse qui commençait à dégénérer en licence, 
et la contagion des sociétés [lopulaircs dont on 
avait rouvert partout les foyers malfaisans? 
Sieyes , à la tète de sa jihalange , composée 
d'une quarantaine de pliilosopbcs , de méta- 
pbysiciens, de députés sans autre énergie que 
celle que donne l’appât des intérêts matériels , 

(i)Toul ceci est fort clair, et nous ne connaissons au- 
cun écrit aussi lumineux sur les intrigues de cette époque. 

( Not* d» rédüeur. ) 


( 76 ) 

pouvait-il se flatter de terrasser l’anarcliie et 
de re'gulariser un ordre social sans bases ? Sa 
coalition avec Barras était précaire, il n’était 
sûr , au Directoii e , que de Roger-Ducos ^ à l’é» 
gard de Moulins et de Gohier , il n’avait d’autre 
garantie que leur extrême bonne foi et leurs 
vues bornées en politique. Ces hommes nuis 
pouvaient en un jour de crise devenir les ins- 
trmnens d’une faction entreprenante. L’ascen- 
dant que Sieyes exerçait au Directoire pouvait 
s’émousser ou tourner contre lui par la dé- 
fiance. 

Mais quand il vit en effet qu’il y avait moyen 
de s’appuyer sm Joubert , revêtu du commande* 
ment de Paris , circonvenu avec habileté , et dont 
on allait captiver les penchans par un mariage 
où il se laisserait doucement entraîner , Sieyes 
résolut d’en faire le pivot de sa coalition réfor- 
matrice. En conséquence , le commandement 
en chef de l’armée d’Italie lui fut dévolu dans 
l’espoir qu’il ramènerait la victoire sous nos dra- 
peaux , et acquerrait ainsi le complément de re- 
nommée nécessaire pour la magie de son rôle. 

Ceci posé , Sieyes s’aperçut que les ressorts 
d’une police ferme et habile lui manquaient. 
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La police, telle qu’elle était organisée, penchait 
naturellement pour le parti populaire , qui avait 
introduit dans son sein quelques-uns de ses cory- 
phées et deses meneurs. L’honnêteBourguignoii, 
alors ministre, devait son élévation à Gohier 5 il 
était tout-à-fait au-dessous d’un tel ministère , 
hérissé de dilhcultés. On lesentitj et au moment 
même où je venais de rédiger pour Barras un 
mémoire sur la situation de l’intérieur , et où 
je traitais en grand la question de la police gé- 
nérale , Barras s’unit à Siejes pour révoquer 
■' Bourguignon 5 puis à Gohier et à Moulins pour 
écarter Alquier , candidat de Sieyes , et pour 
m’appeler au ministère. J’échangeai volontiers 
mou ambassade pour le ministère de la police , 
quoique le sol où j’allais camper me parût mou- 
vant. Je me hâtai de me rendre à mon poste , 
et le 1®'' août je fus installé. 

La couronne n’avait succombé en 1789 , que 
par la nullité de la haute police , ceux qui en 
étaient dépositaires alors n’ayant pas su pé- 
nétrer les complots qui menaçaient la maison 
royale. Tout gouvernement a besoin pour pre- 
mier garant de sa sûreté d’une police vigilante, 
dont les chefs soient fermes et éclairés. La tâche 
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de la haute police est immense , soit qu’elle 
ait à opërer dans les combinaisons d’un gouver- 
nement repre'scntatif, incompatilile avec l'ai bi- 
traire , et laissant aux factieux des armes legales 
'pour conspirer, soit qu’elle agisse au profit 
d’un gouvernement plus coucenlré , aristocra- 
tique , directorial ou despotique. La tâche est 
alors encore plus dillicile , car rien ne transpire 
au dehors : c’est dans l’obscurité cl le m} stère 
qu’il faut aller découvi ir des traces qui ne se 
montrent qu’à des regards investigateurs et 
pénétrans. Je me trouvai dans le premier cas , 
avec la double mission d’éclairer et de dissoudre 
les coalitions et les oppositions légales contre 
le pouvoir établi , de même que les complots 
ténébreux des royalistes et des agens de l’é- 
tranger. Ici le danger était bien moins immé- 
diat. 

Je m’élevai par la pensée au-dessus de mes 
fonctions , et je ne m’en épouvantai pas. En 
deux heures , je fus au fait de mes attributions 
administratives ^ mais je n’eus garde de me fa- 
tiguer à considérer le ministère qui m’était 
confié sous le point de vue réglementaire. Dans 
la situation des choses, je sentis que tout le 
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nerf, toute l'habilete’ d’un ministre , homme 
d’état , devait s’absorber dans la haute police , 
le reste pouvant être livré sans inconvénient 
à des chefs de bureau. Je ne m’étudiai donc 
qu'à saisir d’une main sûre tous les ressorts 
de la police secrète et tous les élémens qui la 
constituent. J’exigeai d’abord que , sous ces 
rapports essentiels , la police locale de Paris , 
appelée Bureau central (la préfecture n’exis- 
tait pas encore) , f ût entièrement subordonnée 
à mon ministère. Ressorts, élémens , ressour- 
ces , je trouvai tout dans un délabrement et 
une confusion déplorables. La caisse était vide^ 
et sans argent point de police. .l’eus bientôt 
de l’argent dans ma caisse , en rendant le vice, 
inhérent à toute grande ville, tributaire de la 
sûreté de l’Etat. J’arrêtai d’abord autour de 
moi la tendance Insubordonnée dans laquelle 
se complaisaient certains chefs de bureau ap- 
partenant aux filetions actives ^ mais je jugeai 
qu’il ne fallait ni brusquer les réformes , ni 
hâter les améliorations de détail. Je me bornai 
seulement à concentrer la haute police dans 
mon cabinet , à l’aide d’un secrétaire intime • 
et fidèie. Je sentis que seul je devais être juge 
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de poltiique intérieur , et qu’il ne fallait 
considérer les observ ateurs et agens secrets que 
connue des indicateurs et des instruniens sou- 
vent douteux : je sentis , eu un mot , que ce 
n’était ni avec des écritures, ni avec des rapports 
qu’on faisait la haute police ; qu’il y avait des 
moyens plus efficaces 5 par exemple , que le mi- 
nistre lui-même devait se mettre en contact 
avec les hommes marqiians ou iufluens, de toutes 
les opinions , de toutes les doctrines , de toutes 
les classes supérieures de la société. Ce système 
m’a toujours réussi, et j’ai mieux connu la 
France occulte par des communications orales et 
confidentielles, et par des conversations expansi- 
ves , que par le fatras d’écritures qui m’est passé 
sous les yeux. Aussi , rien d’essentiel à la sîu eté 
de l’Etat ne m’est jamais échappé : on en verra ^ 
la preuve plus tard. 

Ces préliminaires arrêtés, jeme rendis compte 
de l’état politique de l’intérieur , sorte d’examen ‘ 
déjà tout préparé dans mon esprit. J’avais scruté 
tous les vices et sondé toutes les plaies du pacte 
social de l’an III qui nous régissait, et, de 
trcs-honnc‘foi , je le regardais comme inexé— i- 
cHtahle conslitutionucllement. Les deux at— 
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teintes qui lui avaient été portées au i8 fruc- 
tidor et au 3o prairial , dans un sens contraire , 
changeaient l’assertion en fait positif. Du régime 
purement constitutionnel, on était passé à la 
dictature de cinq hommes : elle n’avait pas 
réussi. Maintenant que le pouvoir exécutif ve- 
nait d’être mutilé et affaibli dans son essence 
tout indiquait que du despotisme multiple , 
nous passerions dans la tourmente jjopulaire 
si une forte digue ne s’élevait à propos. ’ 
Je savais d ailleurs que l’homme devenu le 

plus influent, Sieyes, avait dès l’origmeregwdq 

comme absurde cet établissement politique, et 
qu’il avait même refusé d’en prendre le timon. 
S’il venait de surmonter sa répugnance., c’est 
que le temps d y substituer une organisation plus 
raisonnable lui semblait arrivé : il luiavaitbien 
(àllu s’approcher du corps de“la place pour en 
démolir les bastions. Je m’en ouvris à Barras , 
qui , tout autant que moi , se défiait de la marche 
tortueuse des Siejes. Mais il avait avec lui des 
®®ê^8®niens , et d ailleurs il redoutait pour son 
compte les exagérations et les empiétemens du 
parti populaire. Ce parti le ménageait, mais seu- 
lement par des vues politiques et dans l’espoir 
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de s’opposer à Sicyes qui se dévoilait. Barras 
passait, aux yeux des républicains ardens, pour 
un gouvernant usé et taré avec lequel il était im- 
possible de préserver la chose publique. Il se 
trouvait pressé, d’un côté, par la société du 
Manège , qui , prenant le ton et Fallure des ja- 
cobins , déclamait contre les dilapidateurs et les 
voleurs ; et de l’autre , par Sieyes , qui , usant 
d’un certain crédit, avait une amère-pensee 
qu’il ne confiait pas toute entière à Barras. 

Nul doute que Sieyes n’eût déjà une consti- 
tution toute prête et de sa façon , pour resseirer 
et centraliser le pouvoir , selon que les événe- 
mens se développeraient j sa coalition était toute 
foi-mée et il se croyait assuré de la coopération 
I de Joubert. Une lettre de ce général me le lais- 
sait entrevoir ; U nourrissait la noble espérance 
de revenir fort de l’ascendant de la victoire 
' pour tout concilier. On avait entendu dire à 
Sieyes ; «On ne peut rien fonder avec desbrouil- 
» Ions et des bavards : il nous faut deux choses , 
, une tête et une épée. » J’espérais bien que 
l’épée sur laquelle il comptait , ne se mettrait 
pas tout-à— fait a sa discrétion. 

Si sa position était délicate , louvoyant avec 
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lîhfras , ne pouvant s'appuyer ni sur Collier ^ ni 
sur Moulins, qui tenaient à l’ordre établi , tou- 
tefois il pouvait compter sur ses collègues dans 
l’adhc'sion des mesures ne'cessaires pour s’oppo- 
ser à de nouveaux cmpie'temens legislatifs et aux 
tentatives des anarchistes. Sieyes avait dans le 
Conseil des anciens, une phalange organisée. II 
fallut s’assurer de la majorité numérique (I41 
Conseil des jeunes ou des cinq cents , où le parti 
ardent et passionné avait son quartier-général* 
L’union des directoriaux et des politiques suOit 
pour le tenir en échec. Sûr de la majorité, lo 
Directoire résolut d’essayer ses forces. 

Dans cet état de choses , et comme miilistrtt 
de la police , je n’eus plus qu’à manœuvrer avec 
dextérité et promptitude sur cette ligne d’Opé- 
ration. Il fallait d’abord rendre inlpossible toute 
coalition dangereuse contre la magistrature exé- 
cutive. Je pris sur moi d’arrêter la licence et le 
débordement des journaux , et la marche au- 
dacieuse des sociétés politiques qu’on voyait re- 
naître de leurs cendres. Telle fut la première 
proposition que je fis au Directoire , en plein 
conseil, à la suite d’un rapport motivé pour le- 
quel Barras s’était concerté avec Sieyes. J'eus 
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carte blanche ; je résolus de vaincre d'abord les 
clubs. 

Je préludai par une espèce de proclamation 
ou de circulaire où je déclarai que je venais de 
prendre rengagement de veiller pour tous et sur 
tous , afin de rétablir la tranquillité intérieure , 
et mettre un terme aux massacres. Celte der- 
nière assurance et le mot qui la terminait dé-^ 
plurent aux démagogues qui s’étaient Ûaltés de 
me trouver complaisant. Ce fut bien pis quand , 
le i8 thermidor ( 5 août ) , quatre jours après 
mon installation , le Directoire transmit au Con- 
seil des anciens , qui le renvoya au Conseil des 
cinq cents, 'mon rapport sur les sociétés poli- 
tiques. C’était mon travail ostensible. Là, pre- 
nant certains ménagemens d’expressions pour 
ne pas trop effaroucher la susceptibilité républi- 
caine , je commençai par établir la nécessité de 
protéger les discussions intérieures des clubs , 
en les contenant au dehors par toute la puis- 
sance de la république ; puis , ajoutant que les 
premiers pas de ces sociétés avaient été des at- 
teintes à la constitution , je conclus en sollici- 
tant des mesures qui les fissent reutrei' dans la 
ligne constitutionnelle^ 


Digilized by Coogle 


l 


( 85 ) 

La sensation que fit la communication de Ce 
rapport , fut très-marquée dans la salle. Deux 
députés (que je crois être Delbrel et Cléman- 
ceau) , considérèrent ce mode de transmission 
de la part du Conseil des anciens , comme une 
initiative qui blessait la constitution. Le député 
Grandmaison , après avoir donnéà mon rapport 
les épithètes de faux et de calomnieux , dit que 
c’était le signal d’une réaction nouvelle contre 
les soutiens les plus ardens de la république. Il 
y eut ensuite une discussion très-animée sur la 
question de savoir si l’on ordonnerait l’impres- 
sion du rapport, discussion qui amena une vive 
sortie de la part de Briot et de Garrau, qui de- 
mandèrent l’appel nominal : il n’eut pas lieu , 
et l’impression ne fut point ordonnée. Ainsi , 
à vrai dire , la victoire ne resta dans cette pre- 
mière escarmouche , à aucun parti 5 mais j’é- 
prouvai un désavantage 5 aucune voixne s’était * 
élevée en ma faveur , ce qui me fit voir com- 
bien , en révolution , ily a peu de fond à faire 
sur des esprits froids et calculateurs , quel que 
soit lestiraulant dont on se serve pour les amor- 
cer. Ils voais donnent ensuite de bonnes raisons 
pour justifier leur silence ; mais' la seule vraie 
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c'est la peur Je se compromettre. Le même jour 
on m’attaqua avec bien plus de violence encore 
à la société du Manège, 

Je ne fus ni déconcerté ni effrayé par ce dé-i 
but peu encourageant, Faiblir , c’eût été me 
perdre , et trahir la fortune dans la carrière 
qu’elle m’ouvrait. Je résolus de manœuvrer avec 
adresse au milieu même des passions qui s’allu-» 
niaient et des intérêts qui se croisaient sans 
ménagemens, Sieyes voyant qu’on tergiversait 
au Directoire , que Barras u’allait pas encore 
asseï vite à son gré , fit fermer la salle du Ma-’ 
nége par la commission des inspecteurs de la 
salle des anciens , qui siégeaient au\ Tuileries, 
Ce coup d’autorité fit sensation. Je crus Sieyes 
bien sûr de son fait, et bien fort surtout quand , 
à la commémoration du lo août, qui eut lieu 
au Champ-de-Mars avec pompe , il fit dans son 
discours d’apparat , comme président , les plus 
violentes sorties contre les jacobins, déclarant 
que le Directoire connaissait tous les ennemis 
qui conspiraient contre la république , qu’il les 
combattrait tous sans faiblesse comme sans re:’ 
lâche ; non pas en balançant les uns par les au-r^ 
1res J m^is en les cpmprimant tous égalemcutr 
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. Comme si à riiistanl même on eût voulu le 
punir d’avoir lancé ses foudres oratoires , ou en- 
tendit , ou l'on crut entendre, au moment où 
les salves terminaient la cérémonie , deux ou 
trois balles siffler autour de Sieyes et de Barras 
et puis quelques vociférations. De retour au Di- 
rectoire , où je les suivis de près , je les trouvai 
l'un et l’autre animés et courroucés au dernier 
point. Je disque s’il y avait eu réellement com- 
plot, l’exécution ne pouvait en avoir été tramée 
que par des instigateurs militaires 5 et craignant 
d’être devenu moi-même suspect à Sieyes , qui 
n’aurait pas manqué d’exiger que je fusse sacrifie , 
je luL Insinuai dans un billet au crayon , qu’il 
fallait écarter le général Marbot , commandant 
deParis, Il était notoire que ce général se mon- 
trait tout-à-fait dévoué au parti des républi- 
cains exaltés et opposés à la politique de Sieyes. 
Sur la proposition de ce dernier, on prit, dans 
la soirée même , sans l’avis de fiemadotte, alors 
ministre de la guerre , et sans lui en faire part , 
* pn arrêté portant que Marbot serait employé 
dans son grade à l’armée active. Le commande- 
ment de Paris fut déféré au généraL Lefèvre , 
illustre sergent, dont l’ambition se bornait àk 
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n’ètre que rinstrument de la majorité du Di- 
rectoire. 

La diatribe de Sicyes , au Champ— de-Mars , 
et les houra contre les jacobins , furent considé- 
rés , par une moitié du Conseil des cinq cents, 
comme un appela la contre-révolution 5 les pas- 
sions fermentèrent de plus en plus , et le Direc- 
toire lui-même se divisa et s’aigrit. Barras ne 
savait trop s’il devait se rapprocher de Gohier 
et de Moulins , ce qui eût isolé Sieyes. Ses in- 
certitudes ne pouvaient m’échapper ; je sentis 
qu’il n’était pas temps encore de s’arrêter , et 
je le lui dis franchement. Trois jours après la 
harangue de Sieyes , je pris sur moi de faire pro- 
céder à la fermeture delà salle des jacobins de la 
rueduBac. J’avais mes vues(i). Unmessagedu 
Directoire annonça que la violation des formes 
constitutionnelles , par cette société réunie , - 
l’avait déterminé à en ordonner la clôture. 

(1) Et quelles étaient donc les vues de Fouché en ma- 
nœuvrant ainsi contre ces foyers do gouvernement popn- • 
laire , on plutôt contrela souveraineté du peuple, dogme 
favori de Fouché P II nous l'a dit lui-même ; il aspirait à 
devenir l'une des premières têtes de Varistocratie révo- 
' IntidnUaire. (Ttbie'âo féJÜdUr,) 

• 

♦ 
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Ce coup hardi acheva d’irriter une faction ar- 
dente qui n’éprouvait plus que des échecs, soit 
dans le gouvernement , soit dans les Conseils. 
Il fallut montrer aussi qu’on savait agir au be- 
soin contre les royalistes qui , dans l’Ouest re- 
commençaient à remuer , et qui venaient de 
faire une levée de boucliers intempestive dans 
la Haute-Garonne. Sur mon rapport , le Direc- 
toire demanda et obtint , par un message , l’au- 
torisation de faire pendant un mois , des visites 
domiciliaires pour découvrir les émigrés , les 
embaucheurs , leségorgeurs et les brigands (i). 
Il suffit de quelques mesures militaires pour 
étouffer , dans la Haute-Garonne , cette insur- 
rection mal conçue et mai menée. 

Quant aux brigandages exercés de nouveau 
par les chouans, en Bretagne et dans la Vendée, 
comme c’était un mal invétéré provenant d’un 
vaste plan , le remède n’était pas si facile dans 
son application. La loi des otages , quiprescri- 

I 

. (i) Ici ce n'éuit plus le Fouché de l’aristocratie révo- 

lutionnaire , mais le Fouché de la' Convention ; sa police 
^’aillbtirt était comme Jim'as , elle avait deux visages. 

( Nbte 'de reéiteur.') 
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vait des mesures contre les paï ens d’ânigre's et 
les nobles, au lieu de calmer les troubles à leur 
naissance, ne faisait que les envenimer. Cette 
loi qui ne rappelait que trop le régime de la 
terreur , me parut odieuse et très-propre à nous 
susciter encore plus d’ennemis. Je me conten- 
tai d’en paralyser l’execution autant que cela 
pouvait de'pendre de moi , et sans que ma ré- 
pugnance ellaroucbât trop le Directoire çt les 
autorités départementales. Je voyais bien que 
ces troubles tenaient à une des plaies de l’Etat, 
que le cabinet de Londres s’elForçait d’élargir. 
J’envoyai dans les départemens de l’Ouest , des 
émissaires intelligeus pour me mettre au fait de 
l’état des choses 5 puis je m’assurai d’un certain 
nombre d’agens royalistes qui , tombés en notre 
pouvoir dans les dilTérens départemens agités, 
avaient à craindre ou la condamnation à mort , 
ou la déportation , ou un emprisonnement indé- 
fini. La plupart avaient fait offre de servir le 
gouvernement 5 je leur fis ménager des moyens 
d'évasion pour qu’ils ne fussent pas suspects à 
leur propre parti , dont ils allèrent gi ossir les 
bandes. Ils rendirent presque tous des services 
Utiles , et je puis dire même que par eux et par 


Digitized by Google 


( £)i ) 

les doune'es qu'ils me fourniieut , j’arrivai plus 
tard à eu finir avec la guerre civile ( i). 

Les plus grands obstacles sortaicut de notre 
sein 5 ils étaient suscites par la dissidence des 
hommes de la révolution , qui se divisaient en 
exploiteurs du pouvoir et en aspirans aux places. 
Ceux-ci , impatiens, irrités, devenaient de plus 
en plus exigeans et hostiles. Comment se flatter 
de gouverner et de réformer l’État avec la li- 
cence de la presse f Elle était au comble. « Le 
» Directoire, à là royauté près , disait le .Tournai 
î» des/io;wMef//6re^,asanctionné ostensiblement 
P le massacre des républicains par le discours 
» de son président sur le lo août, et par sou 
P message sur la clôture de sociétés politiques.;? 

A mon arrivée au Luxembourg , je trouvai, 
comme je m’y attendais, Sieyes et ses collègues 
exaspérés contre les journaux^ je provoquai 
aussitôt un message pour demander aux Con- 
seils des mesures répressives applicables aux 
jouraalistes contre-révolutionnaires et aux li- 

bellistes. On dressait le messsage , quand arriva 

• ' 

(i)Ici c’en Fouché précurseur et promoteur du régime 
■ impérial, 


(iVote de Féditeur.) 
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la première nouvelle de lapertede la bataille de 
Novi et de la mort de Joubert. Le Directoire 
en fut atterré et découragé. Navré moi-même, 
je fis sentir pourtant qu’il ne fallait pas laisser 
flotter les rênes ; mis il ny eut pas mo^'en de 
rien décider ce jour-là. Dans les circonstances 
où nous nous trouvions , la perte de la bataille 
était un désastre , la mort de Joubert une ca- 
lamité. Il était parti avec l’ordre formel de 
livrer bataille aux Russes. Malheureusement , 
le retard d’un mois occasioimé par son ma- 
riage avec iM''® de Montliolon , avait donné à i- 
l’cnnemi le temps de se renforcer et d’opposer 
à notre armée des masses plus formidables. La 
mortde Joubert, renversé parles premiers coups 
defusil, et qui avec raison a été appeléesuspectc, 
n’a jamais été clairement expliquée. J’ai ques- 
tionné des témoins oculaires de l’événement , 
qui semblaient persuadés que la balle meurtrière 
était partie d’une mince cassine (maisonnette 
de campagne) , par quelqu’un d’aposté, la . 
mousqueterie de l’ennemi n’étant point à portée 
du groupe d’état-major au milieu duquel était 
Joubert, quant il vint encourager l’avant-garde 
qui pliait. On a été jusqu’à dire que le coup 
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était parti d’ua chasseur corse de nos troupes 
légères. Mais n’essajons pas de percer unmystère 
affreux, par des conjectures ou par des faits 
trop peu éclaircis. Je vous laisse Joubert ! avait 
dit , en partant pour l’Egypte , Bonaparte. Ajou- 
tons que sa valeur était relevée par la simplicité 
de ses mœurs , par son désintéressement , et 
qu’on trouvait chez lui la justesse du coup-d’œil 
unie à la rapidité de l’exécution , une tète froide 
avec une 4 me ardente. Et ce guerrier venait de 
nous être enlevé peut-être par la combinaison 
d’un crime profond , au moment où il aurait 
pu relever et sauver la patrie !... 

La marche de la politique du gouvernement 
enfut suspendue pendant près de quinze jours 5 
il^^Uait pourtant ne pas périr. Je stimulai 
Barras 5 et bien sûr que Sieyes méditait un coup 
d’état, dont il fallait s’emparer, ces deux cli— 
recteurs , réunis à Roger-Ducos , résolurent , sur 
mes excitations , de reprendre leurs plans en sous- 
œuvre : enfin, je pus agir. Décidé à refréner la 
licence de la presse , j’en vins à un acte décisif 5 
je supprimai d’un seul coup onze journaux des 
plus accrédités parmi les jacobins et les roya- 
listes 5 je fis saisir leurs presses et arrêter même 
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les auteurs , que j’aeeusai de semer la divisioH 
parmi les citoyens , de l’établir à force de lal 
supposer, de déchirer toutes les réputations, 
de calomnier toutes les intentions , de ranimer 
toutes les factions, de réchaulFer toutes les 
haines... (i) 

Par son message , le Directoire se bornait à 
prévenir les Conseils que la licence de plusieurs 
journalistes l’avait déterminé à les faire traduire 
devant les tribunaux et à mettre les scellés sur 
leurs presses. A la lecture de mon rapport , des 
murmures se firent entendre ; l’agitation régna 
dans la salle. Le député Briot déclara qu’il se 
préparait un coup cl’ état ,• et après m’avoir per- 
sonnellementatlaqué , il demanda la supprcssioit 
du ministère de la policei Le lendemain , le 
Directoire fit insérer dans le Médacleur et dans 
\c Moniteur l’éloge de mon administration. 

(i) Toujours même marche quand on aspire à gouver-* 
DCr sans conlradicieurs et sans conlradiclions; Fouché 
ne suit ici que les erremens de la Convention , du Comité 
de salut public et du Directoire au i8 fructidor; il fera 
de même sous Bonaparte , et il nous prouvera qu'il a 
raison. 

' {Note de réditeur.') 
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Nous avions repris nos plans ; on s'était as- 
suré de Moreau , républicain au fond de Fâme , 
mais détestant fanarehie. A la vérité , il était 
faible en politique, et nous ne trouvions pas un 
grand fonds de sécurité dans sa coopération. 
Insouciant et facile à effaroucher , il fallait d’ail- 
leurs le stimuler sans cesse. Mais le choix n’é- 
tait plus a notre disposition j car , parmi les 
généraux alors en crédit , il n’y en avait pas un 
seul sur qui l’on pût compter. 

Chaque jour I horizon politique devenait plus 
sombre. Nous venions de perdre l’Italie , et 
nous étions menacés de perdre la Hollande et 
la Belgique : une expédition anglo-russe avait 
débarqué le 27 août dans la Nord-IIollande. 
C’est dans les revers que le parti exagéré puisait 
de nouvelles forces. Ses conciliabules devinrent 
plus frequens et plus actifs j il sc donna pour 
chefs Jourdan et Augereau , qui siégeaient aux 
Cinq-cents , et dans le conseil , Bemadotte , 
qui tenait le porte-feuille de la guerre. Près de 
deux cents députés étalent recrutés dans le 
meme parti ^ c etdit la minorité , mais une mi- 
norité effrayante 5 elle avait d’ailleurs pour 
racines au Directoire les Directeurs Moulins et 



Gohier , au monicut où Barras , alTectant de 
tenir une sorte de balance , se croyait , par-là 
même , l’arbitre des aflab-es. S’il ne se détachait 
pas de Sicyes , c’était uniquement dans la crainte 
qu’un mouvement trop violent ne l’entraînât 
hors du pouvoir. J’avais soin de l’entretenir 
dans ces dispositions , bien moins pour me ‘ 
maintenir , que par amour pour mon pays (i) : 
un déchirement en faveur du parti populaire 
nous eût perdus alors. 

La proposition de déclarer la patrie en danger^ 
émanée de Jourdan , fut le signal d’un grand 
effort de la part de nos adversaires. J’en avais ^ 
été averti la veille. Aussi toute notre majorité , 
recrutée, non sans peine, à la suite d’une réu- 
nion chez le député Frégeville, vint à son poste, 
décidée à tenir ferme. On déroula d’abord le 
tableau des dangers dont nous étions environnés, 
c L’Italie sous le joug , les barbares du Nord 
» aux portes de la France , la Hollande envahie, 

>, les flottes livrées par trahison , l’Helvétie ra- 
» Vagée , des bandes de royalistes se livrant à 

(i) Quelle candeur ! quel déiiotéressemeDt dans Fouché! 

( ffçte df, Pédütur^ I 
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» ^fcus les excès dans un grand nombre de dè- 
» partemcns , les républicains proscrits sous le 
» nom de terroristes et àcjacobins.i>Tc\s furent 
les principaux traits du tableau rembruni cjue 
fit Jourdan de notre situation politique. « En- 
» core un revers sur nos frontières , s ecria-t-il , 
» et le toscin de la royauté sonnera sur toute 
» la surface du sol français , comme celui de la 
» lil)erté sonna le i4 juillet !....» 

Après avoir conjuré leDircctoire, du haut de 
la tribunq législative, deloigner les amis tièdes 
de la république , dans une crise où l'énergie 
seule pouvait sauver la France, il termina par 
nn projet tendant a déclarer la patrie en danger. 
L’adoption de cette proposition eût précipité le 
mouvement que nous voulions arrêter ou du 
moins régulariser. Elle excita les plus violcns 
débau. Le parti avait le projet de l’enlever de 
liante lutte ^ mais , soit pudeur , soit faiblesse , 
il consentit à renvoyer la discussion- au lende- 
main ^ ce qui nous donna de la margel 

J’étais infoimé que les patriotes les plus 

chaudssollicitaient vivement Bernadette démon- 
ter à cheval et de se déclarer pour eux à la faveur 
d’un tumulte à la fois civil et militaire. Déjà, 

a* édition. >7 
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naalgrc les entraves et les empêchemens 
police , l’appel e'iait fait aux anciens et aux 
nouveaux jacobins*, aux anciens et aux nou- 
veaux terroristes. Barras et moi nous nous 
chargeâmes de de'tourner Bemadotle d'un coup 
de main qui l’eût amène à être le Marius de la 
France 5 ce rôle n’était ni dans son caractère 
ni dans ses mœurs. Sans doute l’ambition le dé- 
vorait 5 mais c’était une ambition utile et noble 5 
et il aimait réellement la liberté. Nous tou- 
châmes séparément ses cordes sensibles , et 
nous l’amollîmes. Mais il n’ignorait pas les pro- ' 
jets formés sous l’égide de Joubert , et depuis , 
les propositions faites à Moreau pour changer 
la natui« du gouvernement. Nous l’assurâmes < 
que c’étaiém des idées sans consistance , des 
projets ‘éventuels mis en avant par les faiseurs 
de plans dont les gouvernemens sont toujours 
as^illis dans les temps de crise ^ qu’il n’y avait 
à cet égard rien d’arrêté 5 qu’on respecterait 
la constitution tant que nos adversaires ne vou- 
draient pas la démolir eux-mêmes. Barras lui 
insinua qu’il serait convenable qu’il optât poul- 
ie commandement en chef d’une armée, at- 
tendu qu'avec son porte-feuille de la guerre, il 
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devenait la pierre d’attente d’un parti actif op~ 
posé au gouvernement. Il évita de s’expliquer 
sur cette insinuation , et nous quitta. 

Siejcs et Roger-Ducos redoutaient un .éga- 
rement , d'autant plus que j’avais la certitude 
qu’il y aurait des groupes et des rassemblemens 
autour de la salle législative , et que le p^'lj se 
flattait de l’emporter pai\un coup de main, à 
l’aide des trois généraux ses coryphées. Sieyes , 
en sa qualité de président , ayant mandé Ber- 
nadette , le cajola et l’amena très-adroitement 
à dire qu’il regarderait le commandement en 
chef d’une armée comme une récompense ho- 
norable de ses travaux comme ministre. Là- 
dessus , Siey esse proposa d’agir à l'instant meme. 
Déjà le général Lefèvre avait reçu l’ordre de 
se concerter avec moi , de prendre les mesures 
militaires convenables, et au besoin, de dis- 
perser les rassemblemens par la force, après 
toutefois s’être assuré de l’esprit, des soldats. 
Je le vis plein de sécurité , et je crus pouvoir 
répondre de son inflexibilité soldatesque. Mes 
informations sécrètes coïncidant avec d’autres 
communications confidentielles, Sieyes et Bar- 
ras , réunis à Roger-Ducos , révoquèrent Berna- 
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dotte , sam en rien dire à Moulins ni à Goliîcr, 
Pour les calmer , il fallut leur donner l’assu- 
rance qu’ils seraient consulte's sur le choix 
d’un nouveau ministre , choix que Gohicr , 
soutenu par Ban as , fit porter quelques jours 
après sur Dubois de Crance'. 

La#discussion s’ouvrit d’une manière assez 
imposante sui’ la proposition de Jourdan. Deux 
opinions se manifestèrent : les uns voulaient que 
le gouvernement conservât le caractère ministé- 
riel et secret 5 d'autres qu’il reçût un caractère 
national et public. C’étaient autant de masques 
pour cacher le véritable secret des partis. La 
motion de'Jourdan fut combattue avec beaucoup 
de talent et d’adresse par Chénier , par Lucien 
Bonaparte , et moins bien par Boulay de la Meur- 
the. Lucien déclara que l’unique moyen de sur- 
monter la crise était dans une grande latitude 
de pouvoir laissée à l’autorité exécutive. Il crut 
devoir cependant combattre l’idée d’une dicta- 
ture. «Est-il aucun de ngus, s’écria-t-il , (et 
» ceci est remarquable ) qui ne s’armât du poi- 
» gnard de Brutus et qui ne punît le lâche et 
» l’amhitieux ennemi delcur patrie!... * C’était 
faire à l’avance le procès au i8 brumaire, jour- 


I 


Digilized by Goo^». 


C 10» ) 

nee dont Lucien assura lui-même le triomphe 
deux mois après. On voit qu’il songeait moins 
alors à sc préserver d’une contradiction qu’à 
écarter toute espèce de dictature •* elle eût ren- 
versé l’ospoirquenourrissaitsonfrère en Egypte , 
auquel on avait expédié aviso sur aviso jK)ur 
presser son retour. 11 importait à Lucien qu'il 
trouvât le champ libre , bien sûr qu’on ne ver- 
rait en lui ni hésitation ni tâtonnemeiis; en cela 
supérieur à nos généraux timorés qui , redou- 
tant la responsabilité d’un pouvoir précaire , ne 
voyaient aucun aulremodc de rél'orme que dans 
une nouvelle organisation consentie par des 
hommes qui n’en voulaient aucune. 

La discussion fut très-orageuse au Conseil des 
cinq cents. Le bruit de la révocation de Bcr- 
uadotte l’envenima. Jourdan y vit l’indice cer- 
tain d’un coup d’état , et il demanda la perma- 
nence des Conseils . To u tes ses proposi t ions fu ren t 
rejetées par 245 voix contre 171. Cent deux dé- 
putés , les plus ardens, protestèrent. Les ras- 
semhlcmcns et les groupes autour de la salle 
furent hideux et les vociférations menaçantes. 
La masse de Ja population parisienne s’eu mon-' 
trait effrayée. Mais, soit impuissance ou lassi- 
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lucle, soit efficacité dans les mesures militaires 
et daus les manœuvres de mes agens , tous les 
élémeus de troubles et d’agitation se dissipèrent 
et le calme parut renaître. 

La victoire remportée par la magistrature 
exécutive fut complète ; le Conseil des anciens 
rejeta la résolution qui ôtait au Directoire la 
faculté d’introduire des troupes dans le rajou 
constitutionnel. ‘ 

Mais ce n’était là que des moyens évasifs. La 
patrie était réellement en danger; des factions 
aigries déchiraient l’Etat. La destitution de Ber- 
nadotte , déguisée sous l’apparence d'une démis- 
sion sollicitée de sa part, fut un acte de vigueur 
sans doute, mais qu’on pouvait inlcrprêterdé- 
favorablementpourleDirecloire.Dans unelettre 
rendue publique , Bernadotte répondit eu ces 
termes à l’aunônce officielle de sa retraite : « Je 
> n’aipas donné ma démission que l’on accepte^ 
» et je rétablis ce fait pour fhonueur de la vé- 
» rite' qui appartient aux contemporains et à 

» rhîstoîre » Puis , annonçant qu’il avait 

besoin de repos , il sollicita son traitement de 
réforme « que je crois avoir mérité , ajouta-t-il, 
» parvingtannéesdescrvicesuoninterrompus,» 
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Ainsi nous nous replongions duns le cliaos par 
1 cllct de celle grande division d’opinion qui rc- 
gnnil et dans leCorps le’gislatifet au Directoire; 
« Le vaisseau de l'État, me disais -je souvent-, 
» llottera sans direction jusqu’à ce qu’il se pré- 
» sente un pilote qui le fasse surgir au port.»(i) 

Deux événcniers subits amenèrent notre sa- 
lut. D'abord la bataille de Ziiricli , g.Tgnèe par 
Masscna , le 25 septembre, qui , en refoulant les 
Russes et en préservant notre lionlière , nous 
permit de nous traîner sans crise intérieure jus- 
qu’au i6 octobre, jour où Bonaparte, débarqué 
à Fréjus le 9, fit sa rentrée dans Paris , après 
avoir violé les lois de la quarantaine, préserva- 
trices de la santé publique. 

Ici arrêtons-nous un moment. Le cours des 
événemcushumains,saus nul doute, est soumis 
à une impulsion qui dérive de certaiues causes 
dont les elfets sont inévitables. Inaperçues par 
le vulgaire , ces causes frappent plus ou moins 
l’homme d’état 5 il les découvre soit dans cer- 
tains indices , soit dans des incidens fortuits dont 

(i)Fouché oaui prépare adroitement ao i8brumaire. 

^ Nota d» féditeur. y 
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les inspirations reclaireiitet le guident. Voici ce 
qui m’était arrivé cinq ou six semaines avant le 
débarquement de Bonaparte. On vint me rap- 
j)orter que deux employés de mes bureaux 
avaient dit , en discutant l’état des afl'aires , 
qu’on reverrait bientôt Bonaparte en France. Je 
lis remonter à la source , et je sus que cette 
espèce de prophétie n’avait d’autre fondement, 
qu’un de ces éclairs de l’esprit qui rentrent dans 
la prévision involontaire. Cette idée me frappa. 

Je sus bientôt parles alentours de Lucien et 
de Joseph, ce qu’ils en pensaient. Ils étaient 
persuadés que si leurs lettres et leurs paquets 
parvenaient en Egypte , en dépit des croisières 
anglaises, Bonaparte feraittoutpourrevenir^mais 
les chances leur paraissaient si incertaines et si 
hasardeuses , qu’ils n’osaient s’y confier. Réal , 
l’un'des correspondans secrets de Bonaparte, 
alla plus loin ^ il m’avoua ses espérances. J’en 
fis part à Barras , et je le trouvai sans avoir 
là-<lessus aucune idée fixe. Tout en dissimulant 
ce que j’avais pénétré , je fis , de mon côté , 
quelques démarches , soit auprès des deux frè- 
res , îsoit auprès de Joséphine , dans la vue de 
rae rendre les deux familles favorables : elles 
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«itaicnt divisées. Je trouvai Joséphine bien plus 
accessible. On sait par quelle profusion irréflé- 
chie elle perpétuait le désordre et la détresse 
de sa maison : jamais elle n’avait un écu. Les 
4o,ooo fr. de revenu que lui avait assurés Bo- 
naparte avant son dépàrt ne lui suffisaient pas 5 
et pourtant deux envois extraordinaires d’ar- 
f^cnt, qu’on élevait à pareille somme, lui avaient 
été faits d'Egypte , en moins d’une année. De 
plus , Bandas me l’ayant recommandée , je l’a- 
vais comprise dans les distributions clandestines 
provenant du produit des jeux. Je lui remis , 
de la main à la main , mille louis , galanterie 
ministérielle qui acheva de me la rendre favo- 
rable ( i). Je savais par elle beaucoup de choses, ' 
car elle voyait tout Paris , mais Barras avec ré- 
serve ^ fréquentant plutôt Gohier , alors prési- ^ 
dent du Directoire , et recevant chez elle sa 
femme , se plaignant beaucoup de ses beaux- 
frères, Joseph et Lucien, avec qui elle était 
fort mal. Ce que j’apprenais de différens côtés 

(1) Voici réellement l’homme habile, et on sait ce qne 
veut dire l’adjectif Aaii/e eo révolatioo. 

( Not0 de ridileur. ) ‘ 
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finit par me persuader que Bonaparte nous tom- 
berait des nues. Aussi etais-je comme préparé 
à cet événement , au moment meme où tout le 
monde en fut frappé de surprise. 

Il n’y aurait pas eu grand mérite ' à venir 
s’emparer d’un pouvoir immense , offert au plus 
entreprenant , et à recueillir les fruits d'une 
entreprise où il ne fallait que montrer de l’au- 
dace pour réussir ; mais abandonner son armée 
victorieuse , traverser les flottes eiraemics , sur- 
venir tout-à-coup en temps opportun, tenu- tous 
les partis en suspens , se décider pour le plus 
sûr , tout peser , tout balancer , tout maîtriser 
au milieu de tant d’intérêts et de passions con- 
traires , et tout cela en vingt-cinq jours , suppose 
une grande habileté , un caractère tenace , une 
décision prompte. Ce court intervalle qui sépara 
l’anivéc de Bonaparte delà journée du i8 bru- 
maire , il faudrait un volume pour en décrire 
les particularités , ou plutôt il faudrait la plume 
de Tacite. 

Par un adroit calcul , Bonaparte s’était fait 
précéder du bulletin de sa victoire d’Aboukir. 
Il ne m'avait pas échappé que dans certaines 
coteries ou le jwbpageait avec complaisance et 
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tjn’oi) yiijoulait l’enfliire et l’hyperbole. Depuis 
les dernières de'pêches vernies d’Egypte , ou 
remarquait chez Joséphine et chez ses beaux- 
frères plus de mouvement et d’hilaritc. « Ah ! 
» s’il allait nous arriver! médit Joséphine 5 
» cela ne serait pas impossible 5 s’il avait reçu 
» à temps la nouvelle de nos revers , il brûle- 
» rait de venir tout réparer , tout sauver ! » 11 
n’y avait pas quinze jours que j’avais entendu 
ces paroles , et tout-à-coup Bonaparte débarque. 
Il excite le plus vif enthousiasme à son passage 
' à Aix , Avignon , V alence , M ienne , et à Lyon 
surtout : aurait dit que partout 011 sentait 

qu’il nous manquait un chef, et que ce chef 
ari ivait sous les auspices de la fortune. Annon- 
cée à Paris sur tous les théâtres , cette nouvelle 
produisit une sensation extraordinaire , une 
ivresse générale. Ily eut bien quelqtfe chose de 
factice , une impulsion occulte 5 mais toute 
l’opinion ne se commande pas , et certes elle fut 
très-favorable à ce retour inopiné d’un grand 
homme. Dès-lors, il parut se regarder comme 
un souverain qui était reçu dans ses états. D’a- 
bord le Directoire eu éprouva un secret dépit, 
et les républicains par instinct , beaucoup d’a- 







( ) 

larmes. Transfuge (le l'arme'e d'Orient el vio- 
laleur des lois sanitaires , Bonaparte eût e'té 
Êris(î devant un gouvernement fort. ^lais le 
Directoire , tc'moin de fivresse g(*nerale , n'osa 
pas sévir ^ il e'tait d’ailleurs divisé. Comment 
eût-il pu s'entendre sur une affaire aussi grave, 
sans unanimité d'intention et de viKîsf Dc's le 
lendemain , Bonaparte vint au Luxembourg 
rendre compte, en séanre particulière , de l'état 
dans lequel il avait laissé l’Egypte. Là , s’effor- 
çant de justifier son retour subit par le dessein 
de partager et de <*onjurcr les dangers de la 
patrie, il jura an Directoire , en mettant la main 
sur le pommeau de son épée , qu’elle ne serait 
jamais tirée, que pour la défense de la républi- 
que et celledcson gouvernement, fie Directoire 
en parut convaincu : tant il était disposé à s’a- 
buser. • 

Se voyant accueilli et recherché par les gou- 
vemans eux-mêmes , Bonaparte , bien résolu de 
s’emparer de l’autorité , se crut sûr de son fait. 
Tout allait dépendre de l’habileté de ses nia- 
nœuvres. Il considéra d’abord l’état des partis. 
Le parti populaire , ou celui du Manège^ dont 
Jourdan était un dfcs chefs, roulait, comme 

I 
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nous l’avons vu , dans le vague d’une révolution 
interminable. Venaient le parti des spéculateurs 
de révolution, que Bonaparte appelait les pour- 
ris , et qui avaient Barras à leur tète ^ puis les 
modérés ou les politiques conduits par Sieyes,, 
s’efforçant de fixer les destinées de la révolu- 
tion , pour en être les régulateui-s et les arbitres. 
Bonaparte pouvait-il s’allier aux jacobins, 
quand même ils lui eussent déféré la dictature ? 
Mais après avoir vaincu avec eux , il aurait fallu 
presqu’aussitüt vaincre sans eux. Que pouvait 
lui ofïfir réellement Barras*, autre chose qu’une 
planche pourrie, selon l’expression même de 
Bonaparte? Restait le partf de Sieyes , qu’il fal- 
lait aussi abuser , l’illustre ti'ansfugc ne vou- 
lant se servir que comme instrument de celui 
qui prétendait rester maître des affaires. Ainsi , 
au fond , Bonaparte n’avait pour lui aucun parti 
qui eût l’intention de fonder sa fortune sur une 
usurpation manifeste 5 et pourtant il a réussi , 
mais en abusant tout le monde , en abusant les 
Directeurs Bairas et Sieyes, surtout Moulins 
et G obier , qui étaient les seuls de bonne foi. 

Il se forrpa d’abord une espèce de conseil 
privé composé de ses frères, de Berthier, Re-. 
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gnaiillde Saint-Jean d’Augely , Rœdcrcr ,Re'aI, 
Bruix ,etd’un autre personnage qui bientôt l’em- , 
porta sur les autres par sa dextérité 5 je veux parler 
de M. de ïallejrand , qui , harcelé par le parti 
du Manège, et forcé d’abandonner le ministère, 
s’en faisait alors un titre dans les nouvelles in- 
trigues. D’abord il craignit de ne pas être ac- 
cueilli de Bonaparte à cause de l'expédition 
d'I'^gj ptc , ou plutôt pour l’avoir conseillée. 
Toutefois il sonde adroitement le terrain , se 
présente et emploie toutes les ressources de son 
esprit insinuant et souple pour captiver 1 homme ’ 
qui, d'un coup-d’œil , voit tout le parti qu’il 
peut en tirer. C’est lui qui lui montre à nu 
les plaies du gouvernement , qui le met au fait 
de l’état des partis et de la portée de chaque 
caractère. Il sait par lui que Sieyes , traînant à 
sa suite Roger-Ducos, médite un coup d’état; ' 
qu’il n’est occupé que du projet de substituer à 
ce qui existe un gouvernement de sa façon ; que 
si d'un côté il a contre lui les républicains -les 
plus énergiques , qui se repentent de l’avoir élu , 
de l’autre il a un parti tout formé dont le foyer 
est au Conseil des anciens, avantage que n'offre 
aucun autre directeur , pas même Barras , qui 
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flotte entre Sieyes d’une part , Moulins et Gohier 
de l'autre ; que ces deux derniers attaclies aveu- 
glément à l’ordre actuel des choses , penchent 
pour les républicains ardens et même pour les 
jacobins , et qu’avec plus de talent et de carac- 
tère ils disposeraient à leur gré du Conseil des 
cinq cents ^ et meme d’une bonne partie de l’au- 
*tre Conseil. Tout ce que lui apprend Talley- 
rand , ses autres conseillers le lui confirment. 
Quant à lui , rien ne perce encore de ses vérita- 
bles desseins. Il montre en apparence un grand 
éloignement pour Sieyes , peu de confiance en 
Barras , beaucoup d’épancliement et d’intimité 
pour Collier et Moulins ; il va jusqu’à leur pro- 
poser de se défaire de Sieyes , à la condition d’ê- 
tre élu à sa place. Mais n’ayant pas l’âge voulu 
pour enti'er au Directoire , et les deux Direc- 
teurs redoutant peut-être son ambition , restent 
inflexibles sur 1 âge. C’est alors sans doute que 
ses entremetteurs le rapprochent de Sieyes. Tal- 
leyrand y emploie Chénier , et Chénier y em- 
ploie Daunou. Dans une première conférence 
entre lui , Daunou , Sieyes et Chénier , il leur 
donne l’assurance de leur laisser la direction du 
gouvernement , promettant de se contenter 
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tl'êtrc le premier officier de l’autoiite cxcca— 
tive : je liens ceci de Cliéiiicr lui-même. 

Ce (ut irame'dlatement après celle conférence 
que se formèrent les premiers conciliabules de 
députés , tantôt chez Lcmercicr , tantôt chez 
Frégeville. Qui le cr'ojrait? Bonaparte eut d’a- 
bord contre lui son propre frère Lucien. « Vous 
» ne le connaissez pas , disait-il à ceux qui vou- 
» laient lui confier toute la direction du moii- 
» vement qui se préparait^ vous ne le connaissez 
» pas ^ une fois là , il se croira dans son camp 5 
» il commandera tout , voudra êti’e tout. » 

Mais huit jours plus tard la coopération de 
Lucien fut ai dehte , énergique. Comme chez 
tant d’autres la défiance républicaine fut assou-^ 
pie par l’appât des honneurs et des richesses. 

On a prétendu que je n’avais été pour rien 
dans ces trames salutaires j que j’avais louvoyé, 
mais que j’en avais recueilli les fruits avec une. 
grande souplesse. Certes , le moment où j’écris 
n’est pas favorable .pour revendiquer l’honneur 
d’avoir contribué à élever Bonaparte ^ mais j’ai 
promis la vérité , et j’éprouve à la dire une sa- 
tisfaction qui l’emporte sur les calculs de l’a- 
mour-projirc et sur tous les désappoinlemens de 
l’espoir trompé. 
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La révolution de Saint-Cloud aurait échoué 
si je^ lui avais été contraire 5 je pouvais égarer 
Sieyes , donner l'éveil à Barras , éclairer Gohicr 
et Moulins^ je n’avais qu’à seconder Dubois de 
Crancé ^ le seul ministre opposant, et tout crou- 
lait. Mais il y aurait eu stupidité de ma part 
à ne pas préférer un avenir à rien du tout. Mes 
idées étaient fixées. J’avais jugé Bonaparte seul 
capable d’effectuer les céfomies politiques im- 
périeusement commandées par nos mœurs, nos 
vices , nos écarts , nos excès , nos revers et nos 
funestes divisions. 

Certes, Bonaparte était trop rusé pour me dé- 
voiler tous ses moyens d’exécution et se mettre 
à la merci d’un seul homme. üMais il m’en dit 
assez pour amorcer ma confiance, pour me per- 
suader , et je l'étais déjà que les destinées de la 
F'rance étaient dans ses mains. 

Dans deux conférences chez Réal , je ne lui 
dissimulai pas les obstacles* qu’il avait à vaincre. 
Ce qui le préoccupait, je le savais : c’étaitd’avoir 
à combattre l’exaltation républicaine à laquelle 
il ne pouvait opposer que des modérés ou des 
baïonnettes. Lui-même me parut alc^, politi- 
quement parlant , au-dessous de Cromwcl 5 il 

a* édition. 

« * * ' 

ir. . ■ . . 
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avait d'ailleurs à craindre le sort de César, sans 
en avoir ni le brillant ni le génie. ^ 

Mais , d’un autre côté , quelle diflërence entre 
lui , Lafayette et Dumouriez ! Tout ce qui avait 
manqué à ces deux hommes d’épée de la révo- 
lution , il le possédait pour la maîtriser ou s’en 
emparer. 

Déjà tous les partis semblaient immobiles et 
dans l’attente devant lui. Son retour , sa pré- 
sence , sa renommée , la foule de ses adhérens , 
son immense crédit dans l’opinion publique, 
inspiraient des inquiétudes aux amans ombra- 
geux de la liberté et de la république. Les deux 
Directeurs , G obier et Moulins , devenus leur 
espoir, s’efforçaient de le captiver à force d’égards* 
et de témoignages dé confiance. Ils proposèrent 
à leurs collègues de lui déférer le commande- 
ment de l’armée d’Italie.’ Sieyes s’y opposa j 
Barras dit qu’il y avait assez bien fait ses affaires 
pour n’avoir pas besoin d’yretoumer. Ce propos 
qui lui fut rendu , lui donna sujet de venir au 
Directoire provoquer une explication. Là , son 
ton ferme et élevé fit voir qu’il était au-dessus 
de la crainte. Gohier, président du Directoire , 
lui laissant le choix d’une armée , il répondit 


li'oidenient à ses instauccs. Je vis bien fju'il ba- 
lançait s’il ferait sa ré\^fcitiou avec Barras ou 
avec Sieyes. 

Ce fut alors que je lui fis sentir la ne'cessite 
tl’agii- au plus vite , en le portant à se défier de 
Sieyes et à se rapprocher de Barras, tant j’aurais 
voulu qu’il l’associât à sa politique. « Ayez Bar-‘ 

» ras , lui dis-je ^ soignez le parti militaire , pa- 
» ralysez Bernadotte , Jourdan , Augcrcau, et 
» entraînfez Sieyes. » Je crus un moment que mes 
insinuations et celles de Piéal , triompheraient 
de son éloignement pour Barras^ il fut même ^ 
jusqu’à nous promettre de lui faire des ouver- 
tures ou d’en recevoir. Nous avertîmes Bar- 
ras , qui lui envoya une invitation à dîner pour 
le lendemain : c’était le 8 brumaire. Le soir , 
Béal et moi nous allâmes attendre Bonaparte 
. .chez lui, pour savoir le résultat de sa confé- 
rence avec Barras. Nousy trouvâmes Talleyrand 
et Rœderer. Sa voiture ne tarde pas à se faire 
entendre : il paraît. « Eli bien ! nous dit-il, sa- 
» vez-vous ce que veut votre Barras !’ Il avoue 
» bien qu’il est impossllile de marcher dans le 
» chaos actuel : il veut bien un président de la 
» république , mais c’est lui qui veut l’être. 

V ‘ 8 * 
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» Quelle ridicule prët^ilion ? Et il masque sou 
» désir hypocrite , en ^oposant d'investir de la 
» magistrature suprême, devinez qui? Hédou- 
» ville , waie mâclioire. Cette seule indication 
» ne vous prouve-t-elle pas que c’est sur lui- 
» même cpi'il veut appeler l’attention ! Quelle 
'» folie ! Il n'y a rien à faire avec un tel liomme.» 

Je convins qu’il n’y avait là rien de iaisable 5 
mais je dis que je ne de'sef^érais pourtant pas de 
fairesentir à Barras qu’il y aurait moyen de s’en- 
tendre pour sauver la chose publique ; que nous 
irions, Iléal et moi, lui reprocher sa dissimu- 
lation et son peu de confiance 5 que nous l’amè- 
nerions vraisemblablement à des dispositions 
plus raisonnables , en lui démontrant qu’ici la 
ruse était liors de saison , et qu’il ne jiourrait 
rien faire de mieux que d’associer ses destinées 
à celles d’un grand homme. « Nous nous fai- 
» sions fort , ajoutâmes-nous , de l’amener à 
* ^ notre suite. » Eh bien ! faites, dit-il. En effet 
nous courûmes chez Barras. Il nous dit d’abord 
qu’il était toiit simple qu’il cherchât et voulût 
des garanties que Bonaparte éludait sans cesse ^ 
nous l’effrayâmes , en lui faisant le tableau vé- 
ridique de l’état des choses , et de l’ascendant 
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qn’excrcail fléjà le général sur tout le goin'er- 
nenieiit. Il en convint et nous promit d’aller 
dès le lendemain , de bonne heure , se mettre 
à sa disposition. Il tint parole , et parut per- 
suade , à son retour , qu’on ne pouiTait rien 
entreprendre sans lui. 

Mais déjà Bonaparte s’étaitdécidépour Sieyes^ 

’ il avait’pris avec lui des engagemens ^ d’ailleurs , 
nouant des fils de tous côtés , il était le maître 
de choisir l’intrigue la plus utile à sa politiijuc 
et à son ambition. D’un côté , il circonvenait 
(iohicr et Moulins; de l’autre , il tenait Barras 
en sus])ens , Sieyes et Boger-Ducos enchaînés. 
Moi-même , je ne fus plus gucrcs instruit de 
!» ses intentions et de scs opérations que par Béal , 

qui servait , pour ainsi dire , entre Bonaparte 
et moi , de garantie mutuelle. 

A compter du p brumaire , la conjuration se • 

développa rapidement*: chacun fit des recrues. 
Talleyrand donna Sémonville , et , parmi les gé- 
néraux marcpians , Beurnonville et Macdonald. ^ 
Parmi les banquiers , on eut Collot ; il prêta • . 
deux millions , ce qui fit voguer l’entreprise. , 

. On commença sourdement à pratiquer la gar- 

ufion de Paris , entre autres deux régimeus d« 
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cavalerie qui avaient servi eu Italie , sous Bo- 
naparte. Lannes, Murat et Leclerc lurent em- 
ployés à gagner les chefs des corps , à séduire 
les principaux ofilciers. Inde'pendainmcntdc ces 
trois généraux , de Berlliier et de Marmont , 
on put compter bientôt sur Serrurier et sur Le- 
fèvre ; on s’assura de Moreau et de Moncey. ' 
Moreau , avec une abnégation dont il eut en- 
suite à se repentir , avoua qfie Bonaparte était 
l’homme qu’il fallait pour réformer l’Ltal ^ il le 
désigna , deson propre mouvement, pour jouer 
le premier rôle qu’on lui avait destiné, et pour 
lequel il n’avait lui-même ni vocation ni assez 
d’énergie politique. 

De son côté, le plus actif et le plus adroit 
des conjurés ^ Lucien , secondé par Boulay de la 
IVIéurthe , et par Rt^ier , se concertait avec les 
députés les plus influens dévoués à Sieyes. Dans 
ces conciliabules figuraient Chazal, Frégeville, 
Daunou , Lemcrcier, Cabanis , Lebrun, Cour- 
tois , Cornet , Fargues, Bataillon, Villetard, 
Goupil-Préfclu , Yimar, Bouteville, Cornudet, . 
Ilerwyn , Delcloy , Rousseau , Le Jarry. 

Les conjurés des deux Conseil^- délibéraient 
sur le mode le plus convenable et le plus sèr 
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d'excculioii , quaud Dubois de Craiicé alla dé- 
noncer la conjuration aux Directetlrs Gohier et 
Moulins ^ demandant qu’on fit arrêter sur-le- 
champ Bonaparte, "et se chargeant de présider 
lui-même à l’accomplissement de tout ordre du 
Directoire à cet effet. Mais les deux Directeurs 
se croj'aient tellement sûrs de Bonaparte , qu ils 
se refusèrent d’ajouter loi aux informations du 
ministre de la guerre. Ils exigèrent de lui ' des 
preuves, avant de s’ouvrir à Barras et de prendre 
aucune mesure. Ils voulaient des preuves , et ^ 
i’on conspirait tout liaut^ ainsi que cela 
pratique en France. Ou conspirait chez Sieycs, 
chez Bonaparte , chez Murat, chez Lannes , 
chez Berthicr^ on cxjnspirait dans les salons 
des inspecteurs du Conseil des anciens , et chez 
les principaux membres des conmiissions. Ne 
pouvant persuader ni Gohier , ni Moulins , 

D ubois de Craucé leur dépêcha, au Luxembourg, 
un agenP de police au fait de la trame , et qui 
la leur révéla toute entière. Gohier et ]Moulius , 
après l’avoir entendu , le mettent en charte pri- 
vée, pour conférer sur ses révélations. Cet 
homme , inquiet d’un procédé dont il nq'''Con- 
çoilpar le motif, troublé, assiégé de terreur, 
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et masquer latrame, ondonnerait à Bonaparte, 
parsouscription ,unbanquet solennel oùseraient 
appele's l’élite des autorités premières et des 
députés pris dans les deux partis. Le banquet 
eut lieu , mais dépourvu de gaîté et sans en- 
thousiasme ^ il y régna un froid mome, un air de 
contrainte 5 les partis s’observaient. Bonapartd^ 
embarrassé deson rôle, s’éclipsa de bonneheure, 
laissant les convives en proie à leurs réflexions. 

D’accord avec Lucien , Bonaparte eut , dès 
le i 5 brumaire, avec Sieyes , une entrevue 
dans laquelle furent discutées les dispositions 
pour la journée du 18. Il s’agissait de faire 
disparaître le Directoire et de disperser le Corps 
législatif, mais sans violences, pardesvoiès en 
apparence légales ^ bien entendu , avec l’emploi , 
de toutes les ressources de la supercherie et de 
l’audace. On arrêta d’ouvrir le drame par un 
décret du Conseil des anciens . ordonnant la 
tianslation du Corps législatifà Saint-Cloud. 

Le choix de Saint-Cloud pour la réunion des 
deux Conseils avait surtout pour objet d’écarter 
toute possibilité de mouvement populaire , et 
de doimer la faculté de pouvoir faire agir les 
troupes d’iihc manière plus sûre, hors du 
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contact de Paris. Eu conséquence de ce qui 
fut arrêté entre Siejcs et Bonaparte , le conseil 
intime des principaux conjurés , tenu à riiôtel 
de Breteuil , donna, le iG, au présiilent du 
Conseil des anciens , Leifiercier , scs dernières 
instructions. Elles avaientpour objet d’ordonner 
^ne convocation extraordinaire dans la salle 
des Anciens , aux Tuileries , pour le i8 , à dix 
licurcs du matin. Le signal fut donné aussitôt à 
la commission des inspecteui-s du même Con- 
seil , présidée par le député Cornet. 

L’article 3 de la constitution donnait le pou- 
voir au Conseil des anciens de transférer les deux 
Conseils hors de Paris. C’était un coup d’état déjà 
proposé à Siejcs par Baudin des vVrdenncs avant 
^ même l’arrivée de Boirapartc. Baudin était alors 
président de la commission des inspecteurs des 
Anciens et membre influent du Conseil ^ il a\ ait 
eu, eu 1795 , une glande part à la rédaction de 
la constitution 5 mais dégoûté de son ouvrage , il 
enti ait dans les \mcs de Sieyes. Il s’était aperçu 
toutefois qu’il fallait un bras pour agir, c’est-à- 
dire un général capable de diriger la çartie mi- 
litaire d’un événement qui pouvait prendre un 
caractère grave. On eu avait ajounie*l’exécutiou^ ^ 
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A la nouvelle du debarquement de Bonaparte , 
Baudin , frappé de l’idée que la Providence en- 
voyait 1 homme que lui etson parti clierchaient 
en vain , mourut dans la nuit même abîmé dans • 
la joie. Le député Cornet venait de lui succéder 
dans la présidence de la commission des ins- 
])ecteurs des Anciens devenue le principfl foyer 
delà conjuration : il nVvait ni le talent ni l’in- 
fluencede Baudin des Ardennes ^ mais il y sup- 
pléa parunfjrand zèle et beaucoup d’activité. 

Ce qu il importait , c’était de neutraliser Co- 
llier, président du Directoire. Or, pourlcmieux 
abuser , Bonaparte l’engage à dîner chez lui le 
i8, avec sa femme et ses frères. D’iin autre 
côté, il fait inviter à déjeuner pour le même 
jour , à huit beyres du matin , les généraux et 
les chefs des corps 5 annonçant aussi qu’il recevra 
la visite et les hommages des oflicicrs de la gar- 
nison et des adjudans de la garde nationale qui 
sollicitaient en vain d’être 'admis en sa' présence 
depuis sou retour. 

Un seul obstacle inquiétait , c’était l'intégrité 
du président Collier, qui, désabuséà temps, pou- 
vait réunir autour de lui tout le parti populaire 
et les généraux opposés à la conjuration. A la 
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vérité, j’avais les yeux ouverts. Toutefois , pour 
plus de sûreté , on imagina d’attirer le président 
du Directoire dans un piège. A minuit , M”” Bo- 
• naparte lui fait remettre par sou fils , Eugène 
Beauliamais, l’invitation amicale de venir dé- 
jeuner chez elle avec sa femme , à huit heures 
du matin. « Elle a , lui écrit-elle , des choses 
» essentielles à lui communiquer. » MaisTheure 
paraît suspecte à Gohier, et, après le départ 
d’Eugène , il décide que sa femme se rendra 
seule à l’invitation. 

Déjà Cornet , qui préside à la commission des 
Anciens , fait procéder mystérieuserticnt dans 
scs bureaux à la convocation clandestine , pour 
cinq heures du matin, des membres qui sont 
dans le secret de la conjuration, ou sur lesquels 
on peut compter. Les deux commissions de l'un 
et de l’autre Conseil étaient en permanence. IjU 
convocation ostensible des députés des Anciens 
fut faite pour dix heures du matin , et la convo- 
cation des députés des Cinq cents pour midi. Ce 
dernier Conseil allait se trouver dans l’obligation 
de lever la séance après la simple lecturedu dé- 
cret de translation dont le vote était assuré aux 
•‘Anciens. J’avais tout disposé pour être averti à 
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temps de ce qui passerait , soit aux commîs- 
.sions , soit chez Bonaparte , soit au Directoire. 

A huit heures du matin , j’apprends que le 
président de la commission des Anciens , apres 
avoir formé, par sa convocation extraordinaire, 
une majorité' factice, vient, à la suite d’une 
harangue boursoufllée où il a repre'sente' la re’- 
publique dans le plus grand pe'ril , de faire la 
motion de transférer à Saint-Cloud le Corps 
le'gislatif , et de déférer à Bonaparte le comman- 
dement en chef des troupes. On m’annonce en 
même temps que le décret va passer. Je monte 
^ aussitôt dans ma voiture 5 je vais d’abord aux 
Tuileries 5 là j’apprends que le décret est rendu , 
et vers les neuf heures j’arrive à l’hotel du gé- 
néral Bonaparte , dont la cour était déjà occupée 
militairement. Toutes les avenues étaient rem- 
plies d’oUiciers et de généraux , et I hôtel n’était 
vpoint assez vaste pour contenir la foule des amis 
et des adhérens. Tous les corps de la garnison 
de Paris et de la division avaient envoyé des of- 
ficiers prendre scs ordres. J’entrai dans le cabinet 
ovale où se tenait Bonaparte ; il attendais impa- 
tiemment avec Bertliier et le général Lefèvre , l.a 
résolution du Conseil des Anciens. Je lui annon- 
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çai que le dca ct de trauslallon qui lui déférait 
le commandement en chef venait d’être rendu ^ 
et quïl allait lui être apporté à l’instant même. 
Je lui réitérai mes protestations de dévouement 
et de zèle , eu le prévenant que je venais de 
faiie fermer les baiTières , d'arrêter le départ 
des courriers et des diligences. « Tout cela 
» est inutile, me dit— il , en 2>résençe de plu- 
» sieure généraux qui entraient 5 vous le voyez, 

» l’affluence des citoyens et des braves accou- 
» rant autour de moi vous dit assez que c’est 
» avec et j)Our la nation que j’agis 5 je saurai 
» faire respecter le décret du Conseil et main- 
5> tenir la tranquillité publique. » A l’instant 
même , Joséjdiine sun ient et lui annonce d’on 
air contrarié que le président Gobicr envoie sa 
femme , mais qu’il ne viendra j)as lui-même. 

« Qu’on lui fasse écrire , par M”*’ Gohier , 

» de venir au plus vite , » s'écrie Bonaparte. ^ 
Peu de minutes après , arrive le député Cornet , 
tout fier de remplir auprès du général les font? 
tions de messager d’état. Il lui apportait le déa'ct 
qui remettait dans ses mains le sort de la répu- 
blique. 

Bonaparte , sortant aussitôt de son cabinet , 
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fail connaîU'e à scs adhcrens le decret qui lïu- 
vestit du commandement en chef ; puis se 
mettant à la tête des généraux , des oOiciers 
supérieurs et de 1 ,5oo chevaux de la garnison 
de Paris , que vient de lui amener Murat , il se 
met en marche vers les Chainps-Éljsées , après 
m’avoir recommandé d aller savoir le parti que 
prendrait le Directoire , eu recevant le décret 
de translation. 

J allai d abord a mon hôtel ^ où je donnai 
l’ordre de placarder une proclamation , signée 
de moi , dans le sens de la révolution qui venait 
de commencer; puis je me dirigeai vers le 
Luxembourg. 

Il était un peu plus de neuf heures , et je 
trouvai Moulins etG-ohier, formant la majorité 
du Directoire avec Barras , dans une ignorance 
complète de ce qui sepassait dans Paris. M“* Tat 
lien , forçant la consigne du palais , était entrée 
chez Barras , qu’elle surprit dans le bain ; elle 
lui apprit la première que Bonaparte venait d’a- 
gir sans lui; «Que voulez-vous, s’écria l’indolent 
» épicurien, cet homme-là (désignant Bonaparte 
» par une épithète grossière) nous a tous mis de- 
» dans. » Toutefois , dans l’espoir de négocier , 
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fl lui envoie son secrétaire intime, Botot , pour 
lui demander modestement ce qu’il peut atten- 
dre de lui. Botot trouve Bonaparte à la tête des 
troupes , et, s’acquittant de sa mission , en re- 
çoit cette réponse dure : « Dites à cet homme 
T> que je ne veu^plus le voir ! » II’ venait de lui 
détacher Talleyrand etBruix , pour lui arracher 
sa démission. 

Entré dans les appartemcns du Luxembourg, 
j’annonçai au président le décret qui transférait 
les séances du Coips législatif au château de 
Saint-Cloud. « — Je suis fort étonné, médit 
» Gohier avCc humeur , qu’un ministre du Di- 
» rectoire se transforme ainsi en un messager 
ï) du Conseil des anciens. — J’ai pensé , ré- 
» pondis-jc , qu’il était de mon devoir de vous 
» donner connaissance d’une résolution si im- 
» portante , et en même temps j’ai cru conve— 

» nable de venir prendre les ordres du Directoire. 

» — Il était bien plus de votre devoir , reprit ^ 
» Gohier d’une voix émue, de ne pas nous 
j> laisser ignorer les intrigues criminelles qui 
» ont amené une semblable résolution ; elle 
» n'cst sans doute que le prélude de tout ce 
» qu’on s’est proposé d’attenter contre le gou- 
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Vëtticmcnt clans les conciliabules qu'en Votre 
» qualité de ministre de la police vous aurie/, 
» dû pénétrer et nous faire connaître. — Mais 
> les rapports n’ont pas manqué au Directoire, 
» lui dis— je 5 je me suis même servi de voies 
» détournées , voyant que je n'avais pas toute 
» sa conüaucc^ le Directoire n’a jamais voulu 
» croire aux avertissemcns ^ d’ailleui’s n’est-ce 
» pas de son sein même qu’est parti le coup ? 
» Les Directeurs Sicyes et Roger-Ducos sont 
» déjà réunis à la commission des inspecteurs 
» des Anciens. — La majorité est au Luxcm- 
» bourg , reprit vivement Goliier ; et si le Di- 
» rectoire a des ordres à donner , il en con- 

fiera 1 exécution à des hommes dignes de 
» sa confiance. » Je me retirai alors , et Go- 
hier s’empressa de convoquer ses deux collègues 
Barras et Moulins. J’étais à peine dans ma voi-* 
turc , que je vis arriver le messager des Anciens 
apportant au président la communication du 
décret de translation à .Saint-Cloud. Gohier 
monte aussitôt chez Barras , et lui fait promettre 
de se joindre à lui et à Moulins dans la salle des 
délibérations , pour aviser à un parti quelcon- 
que. 

ù*. cdition. Q 
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Mais telle était la perplexité de Barras , qu’il 
était incapable d’adopter une résolution éner- 
gique. Eu effet , il ne tarda pas de inetti’e en 
oubli sa promesse à Gohier quand il vit entrer 
chez lui les deux envoyés de Bonaparte , Bruix 
et Talleyrand , chargés de négocier sa retraite 
du Directoire. Ils lui déclarent d’abord que 
Bonaparte est déterminé à employer contre lui 
tous les moyens de force qui sont en son pou- 
voir , s’il essaie de faire la moindre résistance 
pour entraver ses projets. Après l’avoir ainsi 
effrayé , les deux habiles négociateurs lui font 
les plus belles promesses s’il consent à donner 
sa démission. Barras se récrie , mais il cède 
enfin aux argumens de deux hommes adroits 
et souples 5 ils lui réitèrent l’assurance que rien 
ne lui manquera pour mener une vie joyeuse 
et tranquille , hors des embarras d’un pouvoir 
qu’il ne saurait retenir. Talleyrand avait une 
lettre toute rédigée, que Barras était censé 
adresser à la législature pour lui notifier sa ré- 
solution de descendre à la vie privée. Placé 
ainsi entre la crainte et l’espéi ance , il finit par 
signer tout ce qu’on] voulut ^ et s’étant mis ainsi 
à la discrétion de Bonaparte , il quitta le 
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Luxembourg , et partit pour sa terre de Gros- 
bois , escorté et surveillé par un détachement 
de dragons. 

Ainsi , à neuf heures du matin , il n’y avait 
déjà plus de majorité au Directoire. Arrive 
Duhoisde Grancé , qui, persistant dans son op- 
position , sollicite de Gohier et de Moulins l’or- 
dre de faire arrêter avec Bonaparte , Talleyrand , 
Barras et les principaux conjurés , se chargeant , 
comme ministre de la guerre , d’arrêter Bona- 
parte et Murat sur la route même de Saint- 
Qoud. Peut-être Moulins et Gohier , désabusés 
enfin , eussent-ils cédé aux vives instances de 
Dubois de Grancé, si Lagarde, secrétaire géné- 
ral du Directoire , qui était gagné, n’eût déclaré 
qu’il se refuserait à contre-signer teut arrêté 
qui ne réunirait pas la majorité du Directoire. 
« Au surplus, dit Gohier refroidi par cette ob- 

servation , comment voulez-vous qu’il y ait 
» une révolution à Saint-Gloud ? je tiens ici , 
» en ma qualité de président , les sceaux de la 
» république. » Moulins ajouta que Bonaparte 
devait dîner avec lui chez Gohier et qu’il ver- 
rait bien ce qu’il avait dans le cœur. 

J’avais jugé depuis long-temps la portée de 
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CCS hommes si peu faits pour gouverner l’Etat 5 
rien n’était comparable à leur aveuglement et à 
leur ineptie 5 on peut dire qu’ils se sont trahis 
eux-mêmes. 

Déjà les événemens se développaient. Bona- 
parte , à cheval , suivi d’un nombreux état-ma- 
jor , s’était dirigé d’abord aux Champs-Elysées , 
où plusieurs corps étaient en bataille. Après 
s’être fait reconnaître pourlcur général, ils’était 
porté aux Tuileries. Le temps était magnifique , 
et l’on put déployer tout l’appareil militaire , 
soit aux Champs-Elysées, soit sur les quais, 
soit dans le jardin national , qui en un instant 
fut transformé en parc d’artillerie, et où 
l’affluence devint excessive. Bonaparte fut sa- 
lué aux Tuileries par les acclammations des 
citoyens et des soldats. S’étant présenté avec 
une suite militaire à la barre du Conseil des 
anciens , il éluda de prêter le serment constitu- 
tionnel 5 puis , descendant du château , il vint 
haranguer les troupes disposées à lui obéir. 
Là , U apprend que le Directoire est désorgani- 
sé ^ que Sieyes et Rogcr-Ducos sont venus tle- 
poscr leur démission à la commission des ins- 
pecteurs des Anciens , ctqtie Barras, circonvenu 
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et rompant la majorité , est à la veille de sous- 
crire aux conditions de sa retraite. Passant aux 
commissions des inspecteurs re'unies, le géne'ral 
y trouve Sieyes , Roger-Ducos et plusieurs dé- 
putés de leur parti. Sut vient Gohier, président 
du Directoire , avec son collègue Moulins , 
et qui tous deux refusent leur adliésion à ce 
qui se passe. Une explication -s’engage entre 
Gohier et Bonaparte. « Mes projets , lui dit 
» ce dernier , ne sont point hostiles 5 la répu- 

» blique est en péril il faut la sauver 

» je le veux /.....» Au même instant , on vint 
dire que le faubourg Saint-Antoine remuait 
excité par Santerre. C'était le parent de Mou- 
lins 5 Bonaparte se tournant vers lui , et l’inter- 
pellant sur ce fait , lui dit : « qu’il enverrait 
» tuer Santerre par un détachement de cava- 
» lerie , s’il osait bouger. » Moulins rassura 
Bonaparte , et déclara que Santerre ne pour- 
rait plus rassembler autour de lui quatre hom- 
mes. En eflet , ce n’était plus là le chef d’in- 
surrection de 1792. Je répétai moi -même 
qu’il n’y aurait pas l’ombre d’un mouvement 
populaire, et que je répondais de la tranquillité 
de Paris. Goliicr et Moulins, voyant qne l’im- 
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pulsiou est donne'e , que le mouvement est 
irrésistible , rentrent au Luxembourg pour 
être témoins de la défection de leurs gardes. 
Tous deux y sont bientôt assiégés paf 3Ioreau, 
car déjà Bonaparte a prescrit des dispositions 
militaires qui mettent en son pouvoir toutes 
les autorités et tous les établisscmens publics. 
Il a fait marclier Moreau avec une colonne pour 
investir le Luxembourg, il a donné au général 
Lannes le commandement des troupes chargées 
de la garde du corps législatif 5 il a envoyé Mu- 
rat en toute hâte pour occuper Saint-Cloud, tan- 
dis que Serrurier reste en réseive au Point-du 
Jour. Tout chemine sans obstacles , ou du 
moins aucune opposition n’éclate dans la capi- 
tale où la révolution semble avoir l’assentiment 
universel. 

Le soir on tint conseil à la commission des 
inspecteurs, soit afin de préparer les esprits aux 
événemens qui le lendemain devaient éclore, soit 
pour régler ce qui devait se passer à Saint-Cloud. 
J’étais présent , et là je vis pour la première 
fois à découvert et en présence les deux partis 
unis dans le même but , mais dont l’un sem- 
blait déjà s’effrayer de l’ascendant du parti rai- 
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litaire. On discuta beaucoup d’abord sans trop 
s’entendre et sans rien conclure. Tout ce que 
proposait Bonaparte ou tout ce qu’il faisait pro- 
poser par scs frères sentait la dictature du sa- 
bre. Les hommes de la légblature qui s’étaient 
jetés dans son parti , venaient me prendre à part 
et m’en faire la remarque. « Mais , c’est fait , 
» leur dis-je , le pouvoir militaire est dans les 
» mains du général Bonaparte, c’est vous-mêmes 
» qui le lui avez déféré , et vous ne potirriez 
» faire un pas sans sa dictature. » Je vis 
bientôt que la plupart auraient voulu rétrogra- 
der , mais il n’j avait plus moyen. Les plus 
timorés se mirent à l’écart , et quand on fut 
débarrassé des incertains et des peureux , on 
convint de l’établissement de trois consuls pro- 
visoires , savoir : Bonaparte , Sieyes et Roger- 
Ducos. Sieyes fit ensuite la proposition de 
faire an’êter une quarantaine de meneurs op- 
posans ou supposés tels. Je fis dire à Bonaparte 
par Réal de n’y point consentir , et , dans ses pre- 
miers pas dans la carrière du pouvoir suprême , 
de ne pas se rendre l’instrument des fureurs 
d’un prêtre haineux. Il me comprit , et allégua 
que l’expédient était trop prématuré, qu’il n’y 
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aurait ni opposition ni résistance. « Vous veiv 
» rez demain à, Salut-Cloud , lui dit Siejes , 
» d’un ail’ piqué. » 

J’avoue que je n’étais pas moi-même très-ras- 
suré sur l’issue de la journée du lendemain. 
Tout ce que je venais d'entendre et toutes 
les informations qui me parvenaient s’accor- 
daient sur ce point que les moteurs du mou- 
vement ne pouvaient plus compter sur la ma- 
jorité parmi les membres des deux Conseils, 
presque tous étant frappés de l’idée qu’on vou- 
lait détiuire la constitution pour établir le pou- 
voir militaire. Même une grande partie des 
alBliés repoussaient la dictature et se flattaient 
de la conjurer. Mais déjà Bonaparte exerçait 
une influence immense hors et dans la sphère 
de ces autorités chancelantes ; Versailles , Paris, 
Saint-Cloud et Saint-Germain adhéraient à sa 
révolution , et son nom parmi les soldats était 
un vrai talisman. 

Son conseil privé donna pour meneurs aux 
députés des Anciens , Régnier , Cornudet , 
Lemercier et Fargues ; et pour guides aux dé- 
putés du Conseil des ciiiq cents , dévoués au 
pàrd , Lucien Bonaparte , houlay de la Meur- 
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the , Emile Gaudin , Gliazal et Cabanis. De leur 
côte' , les membres opposans des deux Conseils , 
re’unis aux corjphces du Manège^ passèrent la 
nuit en conciliabules. 

Le lendemain de bonne heure , la route de 
Paris à Saint-Cloud fut couverte de troupes , 
d’ofliciers à cheval , de curieux , de voitures 
remplies de députe's , de fonctionnaires et de 
journalistes. Les salles pour les deux Conseils 
venaient d'êire préparées à la hâte. On s’aper- 
çut bientôt que le parti militaire dans les deux 
Conseils était réduit à un petit nombre de dé- 
putés plus ou moins ardens pour le nouvel or- 
dre de choses. 

J’étais resté à Paris , siégeant dans mon ca • 
binet , avec toute ma police en permanence ,• 
ayant l’œil à tout , recevant et examinant moi- 
même les rapports. J’avais détaché à Saint- 
Cloud un certain nombre d’émissaires adroits 
et intelligens pour se mettre en contact avec 
les personnages qui leur étaient désignés , et 
d’autres agens qui, se relevant de demi-heure 
en demi-heure , venaient m’informer de l’état 
des choses. Je fus tenu ainsi au courant du 

I 

moindre incident, de la plus petite circons- 
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lance qui pouvait influer sur le dénouement 
prévu 5 j’étais fixé dans l’idée que l'épée seule 
trancherait le nœud. 

La séance s’ouvrit aux Cinq cents que pré- 
sidait Lucien Bonaparte , par un discours in- 
sidieux d’Emile Gaudin , tendant à faire nom- 
mer une commission chargée de présenter de 
suite un rapport sur la situation de la répu- 
blique. Emile Gaudin , dans sa motion concertée, 
demandait en outre qu’on ne prît aucune dé- 
termination quelconque avant d’avoir entendu 
le rapport de la commission proposée. Boulay 
de la Meurthe tenait déjà le rapport tout prêt. 

Mais à peine Emile Gaudin eut-il fait sa pro- 
position , qu’une effroyable tempête agita toute 
lasalle. Les crisdc^’iVe/^^ constitution!. ..point 
de dictature !. . . à bas le dictateur ! se firent en- 
tendre de tous côtés. Sur la motion de Delbrel , 
appuyée et développée par Grandmaison , l’as- 
semblée se levant toute entière au cris de -nzVc 
la république! décida qu’elle renouvellerait in- 
dividuellement le serment de fidélité à la cons- 
titution. Ceux mêmes qui étaient venus avec le 
projet formé de la détruire , prêtèrent le ser- 
ment. 
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La salle des Anciens était presque aussi agitée; 
mais là le parti Sieyes et Bonaparte , qui voulait 
se hâter d’ériger un gouvernement provisoire , 
établit eu fait par une fausse déclaration du 
sieur Lagarde , secrétaire général du Direc- 
toire , que tous les Directeurs avaient donné 
leur démission. Aussitôt les opposans deman- 
dent qu’on s’occupe du remplacement des dé- 
missionnaires dans les formes prescrites. 

Bonaparte , averti de ce double orage , juge 
qu’il est temps de se mettre en scène. Il tra- 
verse le salon de Mars , et entre au Conseil 
des anciens. Là , dans une harangue verbeuse 
et entrecoupée , il déclare qu'il ii’y a plus de 
gouvernement , et que la constitution ne peut 
plus sauver la république. Conjurant le Conseil 
de se presser d’adopter un nouvel ordre de cho- 
ses , il proteste qu’il ne veut être , à l’égard de 
la magistrature qu’on va nommer , que le bras 
chargé de la soutenir et de faire exécuter les or- 
dres du Conseil. 

Cette harangue , dont je ne rapporte que la 
substance, fut débitée sans ordre et sans 
suite ; elle attestait le trouble qui agitait le 
général , qui tantôt s’adressait aux députés , 
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laiitôt se tourmiil vers les mililaircs restes à 
l’entrée de la salle. Des cris de vive Bona- 
parte ! et rassentinicnt de la majorité des An- 
ciens l’ayant rassuré , il sortit dans l’espoir de 
faire la même impression sur l’autre Conseil. 

Il n’était pas sans appréhension , sacliant ce qui 
s’y était passé et avec quel enthousiasme on 
y avait juré fidélité à la constitution républi- 
caine. Un message au Directoire venait d’y 
être décrété. On faisait la motion de deman- 
der aux Anciens la communication des motifs 
de la translation à Saint-Cloud , lorsqu’on re- 
çut la démission du directeur Barras transmise 
par l’autre Conseil. Cette démission, ignorée jus- 
qu’alors , causa un grand étonnement dans l’as- 
semblée. On la regarda comme \e résultat d’une 
profonde intrigue. Au moment même où l’on 
agitait la question de savoir si la démission était • 
légale et formelle , arrive Bonaj)arte suivi d’un 
peloton de grenadiers. Avec quatre d’entre 
eux , il s’avance et laisse le reste à l’entrée 
de la salle. Enhardi par la réception des An—’’ 
ciens , il se flattait d’assoupir la fièvre républi- 
caine qui agitait les Cinq cents. Mais à peine 
a-t-il pénétré dans la salle , que le plus grajid 
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trouble s'empare de l’assemblee. Tous les mem- 
bres debout, font éclater par des cris la pro- 
fonde impression que leur cause l’apparition 
des baïonnettes et du général qui vient mili- 
tairement dans le temple de la législature : 

« Vous violez le sanctuaire des lois, retirez- 
» vous!.... lui disent plusieurs députés. » — 
« Que faites-vous , téméraire ? lui crie Bigon- 
T> net. — « C’est donc pour cela que tu as 
» vaincuf luiditDestrem. » En vain Bonaparte 
an ivé à la tribune , veut balbutier quelques 
phrases. De toutes parts il entend répéter les 
cris de ^ vive la constitution !.... vive la répur- 
» blique ! De tous côtés on l’apostrophe, y/ bas 
» le Cromwell! à bas le dictateur ! à bas le 
3) tyran ! hors la loi le dictateur ! » s’écrient 
les députés les plus furieux j quelques-uns s’é- 
lancent sur lui et le repoussent. « Tu feras 
» donc la guerre à ta patrie ! lui crie Arcna , 
» en lui montrant la pointe de son poignard. » 
Les grenadiers , voyant pâlir et chanceler leur 
général , traversent la salle pour lui faire un 
rempart^ Bonaparte se jette dans leurs bras 
et on l’emporte. Ainsi dégagé , la tête perdue, 
il remonte à cheval , prend le galop , et se 


c 142 ) 

dirigeant vers le pont de Saint-Cloud , crie à ses 
soldats : « Ils m’ont voulu tuer ! il m’ont voulu 
» mettre hors la loi ! ils ne savent donc pas que 
» je suis invulnérable, que je suis le dieu de la 
» foudre ! » 

Murat l’ayant joint sur le pont : « Il n’est 
» pas raisonnable , lui dit-il , que celui qui a 
s triomphé de tant d’ennemis puissans redoute 
» des bavards.... Allons, général, du courage 
» et la victoire est à nous ! » Bonaparte alors 
tourne bride , et se présente de nouveati à ses 
soldats , cherebant à exciter les généraux à en 
finir par un coup de main. Mais Lannes, Ser- 
rurier , Murat lui-même , se montrent peu 
disposés d’abord à diriger les baionnettes con- 
tre la législature. 

Cependant le plus effroyable tumulte ré- 
gnait dans la salle. Ferme au fauteuil de la* 
présidence , Lucien faisait de vains efforts pour 
rétablir le calme , demandant avec instance à 
ses collègues que son frère fût rappelé, en- 
tendu 5 et n’obtenant d’autre réponse que des 
cris : hors la loi ! aux voix la mise hors la loi 
contre le général Bonaparte ! On alla jusqu’à le 
sommer de mettre aux voix la mise hors' la 
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loi contre son frère. Lucien indigné quitte le 
fauteuil , abdique la présidence et en dépose • 
les marques. Il descendait à peine de la tri- 
bune , que des grenadiers arrivent , l’enlèvent 
et l’emmènent au dehors. Lucien interdit ap- 
prend que c’est par ordre de son frère , qui 
l’appelle à son secours , décidé à employer la 
force pour dissoudre la législature. Tel était 
l’avis de Sieyes 5 relégué dans une chaise atte- 
lée de six chevaux de poste , il attendait l’is- 
sue de l’événement à la grille de Saint-Cloud. 
Il n’y avait plus à balancer. Pâles et trem— 
blaU6, les plus zélés partisans de Bonaj>arte 
étaient pétrifiés , tandis que les plus timides 
se déclaraient déjà contre son entreprise. On 
remarquait Jourdan et Augereau se tenant à 
l’écart, épiant l’instant favorable d’entraîner 
les grenadiers dans le parti populaire. Mais 
Sieyes , Bonaparte et Talleyi and , venus à Saint- 
Cloud avec Rœderer , avaient jugé , ainsi que 
moi^ que le parti n’aurait ni bras ni tête. Lu- 
cien, inspirant à Bonaparte toute son énergie, 
monte à cheval , et en sa qualité de président , 
requiert le concours de la force pour dissoudre 
l’assemblée. Il entraîne les grenadiers , qui se 
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portent en colonnes serre'es , conduits par Mu- 
rat, dans la salle des Cinq cents, tandis que le 
colonel Moulins fait battre la charge. La salle 
envahie au bruit des tambours et aux cris des 
soldats , les députés sautent par les fenêtres , 
jettent leur toge et se dispersent. 

Tel fut le dénouement de la journée de Saint- ^ 
Cloud (19 brumaire, lo novembre). Bona- 
parte en fut particulièrement redevable à l'é- 
nergie de son frère Lucien , à la décision de 
Murat , et peut-être à la faiblesse des généraux 
qui , lui étant opposés , n’osèrent se montrer à 
visage découvert. " • 

Mais il fallait rendre nationale une journée 
anti-populaire, où la force avait triomphé d’une 
cohue de représentation qui n’avait montré ni 
véritable orateur ni chef. Il fallait sanctionner 
ce que l’histoire appellera le triomphe de l’u- 
surpation militaire. 

Sieyes , Talleyrand , Bonaparte , Rœderer 
Lucien et Boulay de la Meurthe , qui^ étaient 
l’âme de l’entreprise , décident cpi’il faut se 
hâter de rassembler les députés de leur parti 
erraus dans les appartemens et dans les corri- 
dors de Saint-Cloud. Boulay et Lucien se met- 
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tcnt à leur recherche , en rassemblent vingt-» 
cinq ou trente al les constituent en Conseil 
des cinq cents» De ce conciliabule , sort bientôt 
im de'cret d’urgence portant que le général Bo-> 
naparte , les ofliciers généraux et les troupei 
qui l’ont secondé ont bien mérité de la patrie» 
Les meneurs arrêtent ensuite qu’on établira en 
faits , dans les journaux du lendemain , que plu-- 
sieurs députés ont voulu assassiner Bonaparte ^ 
et que la majorité du Conseil a été dominée 
par ime minorité d’assassins. 

Vint ensuite la promulgation de l’acte dil 
19 brumaire , concerté aussi entre les meneur^ 
pour servir de fondement légal à la révolution 
nouvelle. Cet acte abolissait le Directoire 5 ins-< 
tituai^une commission consulaire e&écutive 
composée de Sieyes , de Rogcr-Ducos et de I 
Bonaparte ^ ajournait les deux Conseils et en 
excluait s(^ante-deux membres du parti po-> 
pulaire , parmi lesquels ûgurait le général Jour» 
dan ^ il établissait en outre une commission 
législative de cinquante membres pris égale-» 
ment dans l’un et l’autre Conseil , à l’elFet de 
préparer un nouveau travail sur la constitution 
de l’État. Apporté du conciliabidedes CinqcenU 
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au Conseil des ancicus, pour être transformé en 
loi , cet acte n’y fut voté qu§ par la minorité ^ . 
la majorité étant restée monic et silcncieusck 
Ainsi l’établissement intermédiaire du nou- - 
vel ordre de choses fut converti en loi par 
une soixantaine de njembres de la législature^ 
qui d’eux-mêmes se déclarèrent aptes aux em- 
plois de ministi-es, d'agens diplomatiques et 
de délégués de la commission consulaire. 

Bonaparte, avec ses deux collègues , vint prê- 
ter serment dans le sein du Conseil des anciens , 
et le n novembre , vers les cinq heures du 
matin, le nouveau gouvernement quittant Saint- 
Cloud, alla s’installer au palais du Luxem- 
bourg. 

J’avais pressenti que toute l’autorité^e ce 
triumvirat exécutif tomberait dans Tes mains 
de celui qui était déjà investi du pouvoir 
militaire. 11 n’y eut plus au^^ doute ^ 
«^ès la première séance que tinrent dans la 
nuit même , les trois consuls. Là , Bonaparte 
se saisit en maître du fauteuil du président que 
Roger-Ducos ni Sieyes n’osèrent lui disputer. 
Roger, déjà gagné , déclara que Bonaparte seul 
pouvait saliver la chose publique , et qu’il se- 
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hait désormais de son avis en toute chose. iSieyéà* 
se tut en se mordant les lèvres. Bonaparte lë 
sachant avide, lui abandonna le trésor privé du 
Directoire : il contenait 800,000 fratics dont 
Sieyes se saisit ^ et faisant le partage du lion , il 
ne laissa qu’une centaine de mille francs à soü 
collègue Jloger-Ducos. Cette petite douceur 
calma unpeu son ambition, car il s’attendait quë 
Bonaparte s’occuperait de la guerre et lui aban- 
donnerait les affaires civiles. Mais voyant , dès 
la première séance, BonaptÉlc disserter sür lei 
finances, sur l’administration*, sur les lois, 
sur l’armée , sur la politique , et disserter en 
homme capable , il dit on rentrant chez lui , 
en présence de Talleyrand , de Boulay de Ca- 
banis , de Roederer et de Chazal : « MeSsieùri-^ 
> vous avez un maître ! ’ 

Il était facile de voir qu’un prêtre défiant ^ 
avide, gorgé d’or, n’oserait pas lutter long- 
temps avec un général actif, jeune , d’une re- 
nommée immense et déjà maître dU pouVoti* 
par le fait. Sieyes n’âvait d’ailleuts aucüne des 
qualités qui auraient pu lui assurer une haute 
influence sur une nation fière et helliqüeUsil 
Son seul titre de prêtre eût éloigné de lui i’ar<> 

jo* 
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mée :'ici la ruse ne pouvait plus balancer la 
force. En voulant eu faire fessai à mon égard , 
Sieyes échoua. 

On mit en délibération, du la seconde séance 
que tinrent les consuls , le changement de 
ministère. On nomma d’abord le secrétaire gé- 
néral de la commission exécutive , 0. le choix 
tomba sur Maret. Berlhierfut le premier appelé 
comme ministre de la guerre ^ il remplaça 
Dubois de CraiKé à qui Bonaparte ne par- 
donna jamais son ^position -contre lui : Ro- 
bert Lindet céd^ les ikiances à Gaudin , ancien 
premier commis dévoué à Bonaparte ; Camba-> 
cérès fut laissé à la justice. Au ministère de 
la marine on remplaça Bourdon par Forfait ^ et 
à l’intérieur Quinette par le géomètre Laplace; 
on réserva in petto les affaires étrangères à 
TallgT-and^ et par intérim le w^estpbalien Rein- 
hard lui servit demanteau. Quand on en vint à 
la police, Sieyes , alléguant des motifs insidieux, 
proposa de me remplacer par Alquier : c’était 
son homme. Bonaparte objecta que je m’étais 
bien conduit au 1 8 brumaire, et que j'avais 
d^l^ié assez de gages. En effet, non-seulement 
j’avais favorisé le développement de ses dis- 
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posilioDS préliminaires , mais encore , au mO" 
ment de la crise , j’étais parvenu à paralyser 
l’aation de plusieurs députés et de quelque» 
généraux qui auraient pu nuire- au succès de 
la journée. A peine m’avait-41 été connu , que 
j’avais fait placarder, la nuit même dans tout 
Paris, une affiche d’entière adhésion et d’ohéis- 
sance pour le sauveur de la chose publique. Je 
fus maintenu au ministère le plus important 
sans doute , malgré Sieyes , et eu dépit des in- 
trigues qu’on avait fait jouer contre moi. 

Bonaparte jugea mieux l’état des choses ^ il 
sentit qu’il lui fallait encore surmonter beau- 
coup d’obstacles 5 qu’il ne suffisait pas de vain- 
cre , mais qu’il fallait dompter 5 que ce n’était 
pas trop que d’avoir sous la main un ministre 
aguerri contre les anarchistes. Il sedtit égale— 
meïit que son intérêt lui commandait de s’ap- 
puyer sur l’homme qu’il croyait le plus capable 
de le tenir en garde contre un fourbe devenu 
son collègue. Le rapport confidentiel qilfe je 
lui avais remis dans la soirée même de son 
installation au Luxembourg, l’avait convaincu 
que la police voyait bien et voyait juste. 

Cependant Sieyes , qui voulait des proscrip-. 
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tiens , ne cessait de se déchaîner contre ce qu’U 
appelait les opposans et les anarchistes : il di- 
sait a Bonaparte que l’opinion , empoisonnée 
par les jacobins , devenait détestable 5 que les 
hullcticns de police en faisaient foi et qu’il fal-r 
lait sévir. « Voyez, disait-il , sous quelle cou- 
» leur on s’eflbree de représenter la salutaire 
» journée de Saint-Cloud ! A les en croire elle 
» n’a eu pour ressorts et pour levier que la su-* ‘ 
» percherie, le mensonge et l’audace. La com- 
» mission consulaire n’est qu’un triumvirat 
» investi d’une . effrayante dictature , et qui 
» corrompt pour asservir 5 l’acte du 19 bru- 
» maire est l’œuvre de quelques transfuges 
> abandonnés de leurs collègues , et qui , dé- 
» pourvus de majorité , n’en consacrent pas 
» moins d’usurpation. Il faut les entendre s’ex*. 

» pliquer sur vous , sur moi ! Il ne faut pas 
» qu’on noils traîne ainsi dans la boue , car si 
» nous étions avilis nous serions perdus. Dans. 

» 1^ faubourg Saint-Germain le* uns disent que 
* c’est le parti militaire qui vient d’arracher aux 
» avocats les rênes du gouvernement 5 d’autres, 

» assurent que le général Bonaparte va jouer 
% iç rôde de Munck. Ainsi les uns nous placeur 
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» entre les Bourbons , les autres entre les fu- 
» reurs des adeptes de Robespierre. Il faut , 

.» sévir pour que Topinion publique ne soit pas 
» laissée à la merci des royalistes et des anar- 
» ebistes. Les derniers sont évidemment les plus 
» dangereux , les plus aebarnés contre le gou- 
» vernemeut. C’est eux qu’il faut frapper d’a- 
»• bord. C’est surtout dans le début qii’un nou- 
' » v^au pouvoir doit montrer de la force. » A 
la suite <lc ce discours artificieux , Sieyes insinua 
qu’il fallait exiger du chef de la police une 
•grande mesure de §alut public et de sûreté gé- * 
nérale, il entraîna Bonaparte. On avait déclaré j ^ ^ * ’ 
le 19 brumaire, qu’il n’y aurait plus d’actes op- 
pressifs , plus de listes de proscription , et le 
a6 on exigea de moi des nomenclatures pour 
former une liste de proscrits. Le même jour 
les consuls prirent un arrêté qui condamnait 
cinquante-neuf des principaux opposans à la 
déportation sans jugement préalable , trente- 
sept à laGuiane française et vingt-deux à l’île 
d’Oléron. Sur ces listes se trouvaient accolés 4 
des noms décriés et odieux , des noms de ci- 
toyens estimés et recommandables. Ce que j’a- 
vais aimoncc aux consuls arriva ] l’opinion pu- 
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}>liqvie désapprouva hautement, et de la manière 
la plus forte , cette proscription impolitique et 
inutile, 

' Il fallut céder ; on commença par des ex- 
ceptions. Je sollicitai et j’obtins la liberté de 
plusieurs députés proscrits. Je fi» sentir com- 
bien la France et l’armée seraient choquées de 
voir persécuter , à cause de ses opinions , Jour- 
dan , par exemple , qui avait gagné la bataille de 
Fleurus et dont la probité était intacte. Le 
proscripteur Sieyes voyant Bonaparte ébranlé, 
n’osa plus poursuivre l’exécution d’une mesure ^ 
' ■ odieuse qu’il avait eu soin de m’imputer. Elle 
fut rapportée , et l’on se borna sur ma proposi- 
tion , à placer les opposans sous la surveillance 
de la haute police. 

Les trois consuls sentirent alors combien il 
leur était nécessaire de ménager et de captiver 
l’opinion J plusieurs de leurs actes furent de na- 
ture à leur mériter la confiance publique. Ils 
s’empressèrent de révoquer la loi de» ôtages et 
l’emprunt forcé si criant. 

Peu de jours suffirent pour ne plus laisser 
aucun doute que la journée du i8 brumaire» 
pbtenait l'asscntiinent de la nation. C’est main-it 
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Icnanl une vérité historique 5 ce fut alors un 
lait qui décida le procès enti’e le gouverne- 
ment de plusieurs et le gouvernement d'un 
seul. ' 

Les républicains rigides , les amans ombra- 
geux de la liberté , virent seuls avec chagrin , 
l’avènement de Bonaparte à la magistrature su- 
prême. Ils en tirèrent tout d’abord les consé- 
quences et les présages les plus sinistres 5 ils ont 
fini par avoir raison : nous verrons pourquoi , et 
nous en assignerons les causes. 

Je m’étais déclaré contre les proscriptions et 
contre toute mesure généf ale ^ j’avais dit ■ aux 
consuls toute la vérité. Sûr désormais de mon 
crédit, et me voyant affermi dans le ministère, 
je m’attachai à donner à la police générale un 
caractère de dignité , de justice et de modéra- 
tion , qu’il n’a pas dépendu de moi de rendre 
plus durable. Sous le Directoire , les filles pu- 
bliques étaient employées au vil métier de l’es- 
pionnage 5 je défendis de se servir de ces honteux 
instrumens , ne voulant donner à l’œil scrutateur, 
de la police que la direction de l’observation , 
et non celle de la délation. 

^ Je fis respecter aussi le malheur en obtenant 
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l’adoucissement du so.-t des émigrés naufragés 
sur nos côtes du nord, parmi lesquels figuraient 
des noms appartenant à la fleur de l’ancienne 
noblesse. Je ne me contentai pas de ce premier 
'essai d'un retour à l'humanité nationale 5 je fis 
qux consuls , un rapport où je sollicitai la libé-^ 
ration de tous les émigrés que la tempête avait 
jetés sur le sol de la patrie. J’arrachai ce grand 
acte de clémence , qui dès-lors me valut la con- 
fiance des royalistes disposés à se soumettre- au 
gouvernement. 

Mes deux instructions aux evêques et aux 
préfets publiées à cClle époque , firent aussi 
quelque sensation dans le public. On les remar- 
qua d’autant plus , que j’y parlais un langage ’ 
tombé en désuétude : celui delà raison et delà 
tolérance que j’ai toujours cru très-compatible 
avec la politique d’un gouvernement assez fort 
pour être juste. Toutefois ces deux instructions 
fiu'cnt diversement interprétées. Selon les uns , 
elles portaient le cachet de la pi’évoyance et de 
cet art profond de remuer le cœur humain qui 
est le propre de l’homme d'état; selon d’autres , 
elles tendaient à substituer la morale à la reli- 
gion , et la police à la justice. Mais ceux qui 
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soutenaient celte dernièi’e opinion, ne rcflé- 
ciiissuientpas à l’époque où nousnous trouvions. 
Mes deux cii culaires existent 5 elles sont impi-i-* 
niées 5 qu’on les relise , et on verra qu’il fallait 
quelque courage et des idées positives pour faire 
passer, alors, soit les sentimens , soit les docü incs 
qui y sont exprimées. 

i^nsi de salutaires modifications et une tran- 
quillité moins incertaine , furent les premiers 
gages qu’offrit le nouveau gouvernement à l'at-«* 
tente des Français. Ils applaudii-ent à la soudaine 
élévation de l’illustre général qui , dans l’admi- 
nistration de l’État , montrait autant de vigueur 
que de prudence. Abstraction faite des déma- 
gogues , chaque parti se persuada que cette nou- 
velle révolution tounierait à son avantage. Tel 
fut surtout le rêve des royalistes 5 ils virent dans 
Bonaparte le Monck de la république expi- 
rante , et ce rêve favorisa singulièrement les vues 
du jeune conâul. Fatigué, dégoûté derévolution, 
le parti modéré lui-même , confondant ses voeux 
avec ceux des contre-révolutionnaires , souhaita 
ouvertement la modification du régime républi- 
cain , et sa fusion avec une mouarebie mixte. 
Mais le tçmps n’était pas encore venu , Je trans- 
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former la démocratie en monarchie re'publî— 
cainc ^ on ne pouvaity ]>arvenir qnepar la fusion 
de tous les partis , et l’on en était loin encore. La 
nouvelle administration favorisait au contraire 
une sorte de réaction morale contre la révolu- 
tion et la dureté de ses lois. Les écrits en vogue 
avaient une tendance au royalisme ; on y mar- 
chait à grands pas selon les clameurs des répu- 
blicains. Ces clameurs étaient accréditées par des 
'royalistes imprudens , par des ouwages qui rap- 
pelaient le souvenir et les malheurs des Bour- 
bons: //wa, par exemple, qui faisait alors fureur 
dans Paris , parce qu’on croyait y trouver le récit 
des touchantes infortunes de Madame royale (i). 

( I ) L*histoire d'/rma parut sous la forme de l'allé- 
gorie. Le> scènes se passaient en Asie , et tous les noms 
étaient changés ; mais il était facile d'en retrouver la 
clef par leur anagramme. Cette manière adroite de pu- 
blier l'histoire des malheurs de la maison de Bourbon , 
piqua singulièrement la curiosité et intéressa le'public. 
On dévora cet ouvrage ; en suivant les événemens et 
arrivant aux catastrophes , chacun devina les noms. 
Sous une fausse apparence de liberté , le premier con- 
sul laissa^publier sur la révolution tout ce qui tendait 
à la décrier ; alors parurent successivement les Mémoi- 
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Dans tout autre temps, ,1a police aurait faltsalslr 
une semblable production 5 mais Urne fallut sa- 
crifier ropinion publique à la raison d’Etat , et 
la raison d’Etat voulait qu’on amorçât le roya- 
lisme. Toutefois les maximes et les intérêts de la 
révolution étaient encoretrop vivacespourqu’on 
pût les heurter sans compensation. Je crus de 
mon devoir de refroidir les espérances des con- 
tre-révolutionnaires , et de relever le courage 
des républicains. Je fis observer au eonsul qu’il 
y avait encore bien d^ ménagemens à garder j 
qu’ayant manœuvçé avec des hommes sincère-, 
ment attachés aux formes républicaines , aux 
libertés publiques , et l’armée elle-snême en 
étant imbue, il ne pouvait s’isoler sans danger, 
ni de son propre parti , ni de l’armée ^ qu’il lui 
fallait d’ailleurs sortir du provisoire et se créer 
un établissement fixe. 


m du marquis de Bouille , de Bertrand de Molleville , 
de la princesse de Lamballe, les Mémoires de Mesda- 
mes de France, l'Histoire de Madame Elisabeth, le 
Cimetière de la Madeleine. Mais cette tolérance cessa 
dès que le premier consul se crut alTermi ; c'est ce qu'ou 
verra dans la suite de ces Mémoires. 

( Note de f éditeur.) 
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. A celte époque ratteution du gouverttetti«it 
vint s’absorber dans, les travaux préparatoires 
des deux commissions législatives intermédiai- 
res. Celle des Cinq cents était conduite par 
Lucien , Boulay , Jacqueminot et Daimou 5 
celle des Anciens l’était par Lemercier , . Lc“ 
brun et Regnier. L’homme le plus fort était 
sans contredit Lebrun 5 ses avis , Bonaparte les 
réclamait et les recevait avec déférence. II s’a- 
gissait de discuter en grande conférence le nou- 
veau projet d’organisatiqp sociale que Sieyes 
désirait présenter pour remplacer la constitu- 
tion de l’an III , dont il ambitionnait de faire 
les funérailles. Sieyes , dont l’arrière-pensée 
était connue de Bonaparte , affectait un grand 
mystère 5 il disait qu’il n’avait rien de prêt 5 
qu’il n’avait pas le temps de mettre ses papiers 
en ordre. U jouait le silence , en cela sembla- 
ble à ces auteurs à la mode , qui , dévorés^du 
désir éte^Kjeiirs écrits, se font d’abord pritÉpaf 
coquetterie et par ton , avant de céder aux ins- 
tances d’un public curieux et souvent moqueur. 
Je fus chargé de pénétrer ses mystères. J’em- 
ployai Réal usant de beaucoup d’adresse 

avec une apparence de bonhomie, découvrit les 
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bases da projet de Sieyes en faîsatit jaser Ché- 
nier , l’un de scs confidctis , au sortir d’un 
dîner où les vins' et d’autres euivrans n’avaient 
pas e'té e’pargne's. 

Sur ces données , il y eut un conseil secret 
ou je fus appelé. Bonaparte, Cambacérès , Le- 
brun , Lucien , Joseph , Berlhier , Béal , Ré- 
gnault et Bœderer étaient présens. Là nous dis- 
cutâmes un contre-projet et la conduite que 
devait tenir Bonaparte dans les conférences gé- 
nérales qu’on attendait avec impatience. 

Enfin, vers la mi-décembre, les trois consuls 
et les deux commissions législatives s#réuni- 
pent dans l’appartement de Bonaparte. Les con- 
férences s’ouvraient à neuf heures soir et 
se prolongeaient jusque bien avant dans la 
nuit. Daunou était chargé de la rédaction. 
Sieyes à la première séance ne dit mot^ pressé 
et à force d’instances , il donna ensuite pièces 
à pièces ses théories renfermées dans des ca- 
hiers différens. Avec un ton d’oracle , il dé- 
roula successivement les bases de sa constitu- 
tion chérie. Elle créait im Tribunat composé 
de cent membres appelés à discuter les lois 5 
un Corps législatif plus nombreux appelé à les 
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admettre ou à les rejetér par le vote sanÿ 
discussion orale ^ et enfin un Sénat composé 
de membres élus à vie , avec la mission plus 
importante de veiller à la conservation des lois 
et des constitutions de l’Etat. Toutes ces bases 
contre lesquelles Bonaparte ne_ fit aucune ob- 
jection sérieuse , furent successivement adop- 
tées. Quant au gouvernement, Sieyes lui donnait 
l’initiative des lois , et créait , à cet effet , un 
Conseil d’état chargé de mûrir , de rédiger les 
projets et les règlemens de l’administration 
public|ue. On savait que le gouvernement de 
Sieyes ||pvait se terminer en pointe , en une 
espèce de sommité monarchique plantée sur 
des bases républicaines , idée dont il était en- 
tiché depuis long-temps 5 on attendait avec 
une curiosité attentive et même impatiente, 
qu’il découwît enfin le chapiteau de son édi- 
fice constitutionnel. Que proposa Sieyes ? un 
grand électeur à vie choisi par le Sénat conser- 
vateur, siégeant à Versailles , représentant la 
majorité de la nation , avec six millions de 
revenus , trois mille hommes pour sa garde , et 
n’ayant d’autres fonctions que de nommer deux 
consuls , celui de la paix et celui de la guerre^ 
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tous deux independaiis l’un de l’autre dans 
l’exercice de leurs fonctions. 

Et cc grand électeur^ en cas de mauvais choix^ 
pouvait être absorbé par le Sénat qui était in-- 
vesti du droit d’appeler dans son sein , sans 
en donner les motifs , tout dépositaire de l’au - 
* torité publique , les deux consuls et le grand 
électeur lui-même 5 devenu membre du Sénat , 
ce dernier n’aurait plus eu aucune part directe 
à l’action du gouvernement. 

Ici Bonaparte ne put y tenir 5 se levant et 
poussant un éclat de rire , il^rit le cahier des 
mains de Sieyes et sabra dîun trait de plume 
ce qu’il appela tout haut des niaiseries méta- 
physiques. Sieyes ^ qui d’ordinaire boudait au 
lieu de résister aux objections , défendit pom"-?-v 
tant son grand électeur, et dit qu’après tout 
un roi ne devait pas être autre chose. Bonaparte 
répliqua avec vivacité qu’il prenait l’omhre 
pour le corps , l’abus pour le principe 5 qu’il ne 
pouvait y avoir dans le gouvernement aucun 
pouvoir d’action sans une indépendance puisée 
et définie dans la prérogative ^ il fit encore plu- 
sieurs objections concertées et préparées , aux- 
quelles Sieyes répondit mal 5 et s’échauffant 

a*. Litton. m II 
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4e plus en plus , U flnit par cette apostrophe : 
« Comment avez-vous pu croirejcitoyenSiejes, 
9 qu’un homme d’honneur , qu’un homme de 
> talent et de quelque capacité dans les afTaires 
» voulût jamais consentir à n’être qu’un cochon 
» à l’engrais de quelques millions dans le châ— 
» teau rojal de Versailles? » Egayés par cette 
sortie , les membres de la conférence s’étant pris, 
à rire , Sieyes , qui avait déjà montré de l'indé- 
cision, resta confondu et sou grand électeur fut 
coulé à fond. 

Il est certain ^le Sieyes cachait des vues 
profondes dans cey.e fomie ridicule de gouver- 
nement , et que s’il l’eût fait adopter il en serait 
^esté l’arbilre. C’est lui vraisemblablcmeul que 
le Sénat eût nommé grand électeur , et c’est 
lui qui eût nommé Bonaparte , consul de la 
guerre , sauf à ï absorber en temps opportun. 
Par là tout serait resté dans ses mains , et il 
lui eût été facile , en se faisant absorber lui- 
m-*me , de faire appeler tel autre personnage à 
la tête du gouvernement , et de transformer , par 
une transition adroitement préparée, un pouvoir 
exécutif électif en royauté héréditaire, pour 
tell<! dynastie qu’il lui eût convenu d’établir 
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dans rintérêt d’une re'volulion dont il était la 
hyérophante. 

Mais sa marche tortueuse et suspecte amena 
la vive résistance du consul, à laquelle il aurait 
dû s’attendre 5 et de là le renversement de ses 
projets. Toutefois il n’avait j^s négligé de se 
ménager, comme on le verra bientôt, une 
retraite sûre à l’abri des coups de la fortune. 

Il ne suffisait pas d’écarter le projet de 
Sieyes ^ il fallait encore que les adhérens , les 
conseillers intimes du général-consul fissent 
passer un mode quelconque de gouvernement 
pour rester les maîtres du pouvoir. Tout était 
prêt. Néanmoins, malgré la retraite personnelle 
de Sieyes , on vit revenir à la charge le parti qui, 
attaché à ses conceptions en désespoir de cause , 
proposa l’adoption des formes purement répu- 
blicaines. On mit alors en avant et on leur op* 
posa la création d’un président a l’instar des 
États-Unis , pour dix ans , libre dans le choix de 
ses ministres , de son Conseil d’état et de tous 
les agens de l’administration. D’autres , aussi 
apostés , furent d’avis de déguiser la magistra- 
ture unique de président ; et , à cet effet , 
Us offrirent de concilier les opinions diverses , 
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en composant un gouvernement de trois consuls^ 
dont deux ne seraient que des conseillers néces- 
saires. 

Mais quand on voulut faire décider qu’il y 
aurait un premier consul investi du pouvoir 
suprême , ayant le droit de nomination et de 
révocation à tous les emplois , et que les deux 
autres consuls auraient voix consultative seule- 
ment, les objections s’élevèrent. Chazal, Dau- 
nou , Courtois , Chénier , et d’autres encore , 
invoquèrent des limites constitutionnelles 5 ils 
représentèrent que si le général Bonaparte s’em- 
parait de la dignité de magistrat suprême sans 
élection préalable, il dénoteraj|t l’ambition d’uu 
usurpateur, et justifierait l’opinion de ceux 
qui prétendaient qu’il n’avait fait la journée 
du 18 brumaire qu’à son profit. Faisant pour 
l’écarter un dernier effort , ils lui offrirent la 
dignité de généralissime avec le pouvoir de 
faire la guerre ou la paix , et de traiter avec 
les puissances étrangères. « Je veux rester 
» à Paris , reprit Bonaparte avec vivacité et 
» en se rongeant les ongles 5 je veux rester à 
» Paris , je suis consid. » Alors Chénier rom- 
pant le silence , parla de liberté , de république , 


'de la necessilc de metlre un frein au pouvoir, 
insistant avecforcc et couragcpour l’adoption de 
la mesure de Y absorption au sénat. « Cela nesera 
» pas! s’écria Bonaparte en colère et frap-- 
i> ,pant du pied 5 il y aura plutôt du sang 

» jusqu’aux genoux ! » A ces mots qui 

rhangaient en drame une délibération jusqu’a- 
lors mesurée , chacun resta interdit . et la ma- 
jorité enlevée remit le pouvoir , non à trois 
consuls , le deuxième et troisième n’ayant que 
voix consultative , mais à un seul nommé pour 
dix ans , rééligible , promulguant les lois , nom- 
mant et révoquant à volonté tous les agcns de 
la puissance exécutive , faisant la paix ou la 
guerre , et enfin se nommant lui-même. En 
effet , Bonaparte , évitant de faire du Sénat une 
institution préalable , ne voulut pas même être 
premier consul par le fait des sénateurs. 

Soit dépit , soit orgueil , Sieyes refusa d’être 
l’un des consuls accessoires 5 on s’y attendait , 
et le choix qui déjà était fait , in petto, par 
Bonaparte , tomba sur Cambacérès et sur Le- 
brun , de nuance politique différente. L’un 
conventionnel , ayant voté la mort , avait em- 
brassé la révolution dans ses principes ainsi 
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que dans ses conséquences , maïs en froid' 
31 égoïste ^ l’autre , nourri dans les maximes du 
desposiïme ministériel , sous le chancelier Mau- 
peou dont il fut le sécrétaire intime , tenant 
peu aux théories, ne s’attachait guères qu’à 
l’action du pouvoir 5 l’un , impuissant défen- 
seur des principes de la révolution et de ses 
intérêts, penchait pour le retour des distinc- 
tions , des honneurs et des abus 5' l’autre était 
un avoca'tplus chaud , plus intègre , de l’ordre 
social des mœurs et de la foi publique. Tous 
deux étaient éclairés , et probes quoique avides. 

Quant à Sieyes , nommé sénateur , il con- 
courut avecjCambacérès et Lebrun à organiser 
le sénat , dont il fut le premier président. En 
récompense de sa docilité à laisser tomber le 
timon des affaires dans les mains du général- 
consul , on lui décerna la terre de Crosne , 
don magnifique d’un million , outre vingt-cinq 
mille livres de rentes comme sénateur , et indé- 
pendaniment do son pot-de-vin. directorial de 
six centmille francs, qu’ilappelaitjapoiVe pour 
la soif. Déconsidéré dès-lors et anéanti dans 
de mystérieuses sensualités*, il fut annuUé po- 
litiquement. 
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T‘n decret du 30 novembre portait que le* 
deux pre'cédens Conseils Icgislatifsserassemble- 
raientde plein droit en feVrieriSoo. Pour mieux 
éluder ce décret dont l’exécution eût compro- 
mis le consulat , on soumit la nouvelle constitu- 
tion à l’acceptation du peuple français. Il ne 
s’agissait plus de le réunir en assemblées pri- 
maires., en consacrant de nouveau le principe 
de la démocratie , mais d’ouvrir dans toutes 
les administrations et chez les ofHciers publics 
des registres sur lesquels les citoyens devaient 
inscrire leurs votes. Ces votes s’élevèrent à trois 
millions et plus , et je puis afiinner qu’il n’y 
eut dans le recensement aucune fraude , tant 
ia révolytion de brumaire était reçue favora- 
blement par la grande majorité des Français. 

Neuf fois en moins de sept ans, depuis la . 
chute de l’autorité roj^ale, la nation avait vu 
le gouvernail changer de main et le vaisseau 
de l’Etat se jeter sur de nouveaux écueils. Cette 
fois le pilote inspira généralement plus de con- 
fiance. On le jugeait ferme et habile, et son 
gouvernement se rapprochait d’ailleurs des for- 
mes de la stabilité. 

Du jour où Bonaparte se déclara premier 
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consul et fut reconnu comme tel , il jugea que 
son règne datait réellement de cette époque et 
il ne le dissimula point dans faction intérieure 
de son gouvernement. On vit le républicanisme 
perdre chaque jour de sa sombre austérité , 
et les conversions se multiplier en faveur de 
funité du pouvoir. 

Le consul nous persuadait et nous nous per- 
suadions volontiers que cette unité nécessaire 
dans le gouvernement ne porterait aucune at- 
teinte à l’œuvre républicaine 5 et en efi'et , jus- 
qu’à la bataille dcMarcngo les formes delà répu- 
blique subsistèrent 5 on n’osa pas s’écarter du 
langage et de l’esprit de ce gouvernement. Bo- 
naparte , premier consul , s’astreignit à ne pa-f 
raître en effet que le magistrat du peuple et le 
chef des soldats. 

II prit les rênes du gouvernement le aS dé- 
cembre , et son nom fut désormais à la tête 
des actes publics , innovation inconnue de- 
puis la naissance de la république. Jusqu’a- 
lors les chefs de l’Etat avaient habité le palais 
du Luxembourg 5 nul n’avait encore osé en- 
vahir le domicile des rois. Bonaparte , plus 
hardi , quitte le Luxembourg et vient avec 
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pompe en grand appareil mllilaire occuper le 
château des Tuileries , désormais le séjour du 
premier consul. Le Sénat siégeau Luxembourg, 
et le Tribunal au Palais-Royal. 

Cette magnificence plut à la nation , qui s’ap- 
plaudit d’étre représentée d'une manière plus 
digue d’elle. La splendeur et l'étiquette repri- 
rent une partie de leur empire. Paris vit renaître 
les cercles , les bals , les fêtes somptueuses. Ob- 
servateur des convenances , rigide même en fait 
de décence publique , Bonaparte , rompant les 
ancieimes liaisons de Joséphine , et les siennes 
mêmes, bannit de son palais les femmes de 
mœurs décriées ou même suspectes, qui avaient 
figuré dans les cercles les plus brillans et dans 
les intrigues du Luxembourg , sous le règne du 
Directoire. 

Les commencemens d’un nouveau règne sont 
presque toujours heureux 5 il en fut de même 
du consulat , signalé par la réforme d’un grand 
nombre d’abus, par des actes de sagesse et d’hu- 
manité, par le système de justice et de modéra- 
tion qu’adoptèrent les consuls. Le rappel d’une 
partie des députés frappés par les décrets du 
19 fructidor, fut un ^raud acte de sagesse , 
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de fermeté et d’e'quité. Il en fut de même de la 
clôture de la liste des e'migrés. Les consuls ac- 
cordèrent la radiation d’un grand nombre de 
membres distinguesde l’Assemblée constituante. 
J’eus la satisfaction de faire rentrer et rayer de 
la liste fatale , le célèbre Cazalès, de même que 
son ancien collègue Malouet, homme d'un vrai 
talent et d’une probité intacte. Ainsi que moi , 
l'ex-constituant Malouet , avait professé jadis à 
l’Oratoire , et je lui promis une affection ex- 
trême. On verra qu’il me paya d’un retour cons- 
tant et sincère. , 

La réorganisation de l’ordre judiciaire, et 
l’institution des préfectures marquèrent égale- 
ment les commencemens heureux du consulat, 
dont se ressentit la composition des nouvelles 
autorités. Mais , il faut le dire , ce tableau con- 
solant fut bientôt rembruni. « Je ne veuj pas 
» gouverner en chef débonnaire, me dit un soir 
» Bonaparte 5 la pacification de l’Ouest ne va, 
» pas ; il y a trop de licence et de jactance dans 
» les écrits ! » Le réveil fut terrible. 

L’exécution du jeune Toustain, celle du 
comte de Frotté et de ses compagnons d’armes, 
la suppression d’une partie des journaux , le 
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style menaçant des dernières proclamations , en 
glaçant d’effroi les républicains et les royalistes, 
firent évanouir , dans presque toute la France, 
les espérances si douces d’un -gouvernement 
équitable et humain. Je fis sentir au premier 
consul , la nécessité de dissiper ces nuages. II 
s’adoucit, gagna les émigrés par des faveurs et 
des emplois 5 il rendit les églises au culte catho- 
lique 5 tint les républicains en minorité ou à l'é- 
cart , mais sans les persécuter 5 il se déclara le 
fléau des traitans. 

Toutes les sources du crédit étaient ou taries 
ou anéanties à l’avénement du consul , par l’effet 
du désordre, des dilapidations et du gaspillage 
qui s’étaient glissés dans toutes les branches de 
l’administration et des revenus publics. II fallut 
créer des ressources pour faire face à la guerre et 
à toutes les parties du service. On emprunta 
douze millions au commerce de Paris 5 on s’as- 
sura vingt-quatre millions de la vente des do- 
maines de la maison d’Orange , et enfin on mit 
en circulation , cent cinquante millions de bons 
de rcscription de rachat de rentes. En décrétant 
ces opérations , le premier consul vit combien 
il lui serait difficile de sortir de la tutelle rui- 
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neuse des traitans : il les avait en horreur. La 
note suivante dont il me remit une copie plus 
tard , le prévint et l’aigrit singulièrement contre 
nos principaux banquiers et fournisseurs. Voici 
cette note : ' , 

' « Les individus ci-après dénommes sont 
» maîtres de la fortune publique : ils donnent 
» l’impulsion au cours des effets publics , et 
» possèdent à eux tous cent millions de ca- 

* pitaux environ 5 ils disposent en outre de 
» quatre-vingts millions de crédit , savoir : Ar- 

* mand Séguin , V anderberg , Launoy , Collot , 
» llinguerlot , Ouvrard , les frères Michel , Bas- 
» tide , Marion et Récamier. Les partisans du 
» suisse Haller on triomphé , parce que ce 
» Suisse , dont le premier consul ne veut pas 
» adopter les plans de finances , a prédit la 
» baisse qui a eu lieu dans ce moment. » 

Bonaparte ne pouvait soutenir l’idée de ces 
fortunes subites et si colossales ; on eût dit 
qu’il craignait d’y rester asservi. Il les regar- 
dait généralement comme les fruits honteux 
des dilapidations et de l’usure publique. Il n’a- 
vait accompli le 18 brumaire qu’avec l’argent 
que lui avait prêté Collot, et il en était 
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butnilié. Joseph Bonaparte lui-même ne fit 
l’acquisition de Morfontainc qu’avec les deux 
millions que lui prêta Collot. « Oui , disait- 
» il à son frère , vous vous voulez faire le sei- 
» gneur avec les e'cus d’autrui, mais c’est 
» sur moi que tombera tout le poids de l’u- 
> sure. » 

J’eus beaucoup de peine , ainsi que le consul 
Lebrun , à calmer ses emportemens contre les 
banquiers et les fournisseurs , et à détourner les 
mesures acerbes dont il aui ait voulu dès-lors les 
frapper. II comprenait peu la théorie du crédit 
public , et l’on voyait qu’il avait un secret pen- 
chant à traiter parmi nous la partie des finau- 
ces dans le système d’avanies adopté en Egypte , 
en Turquie et dans tout l’Orient. Il lui fallut 
pourtant recourir à Vanderberg pour ouvrir la 
campagne 5 il lui confia les fournitures. Ses om- 
brages s’étendaient sur toutes les parties occultes 
du gouvernement. C’était toujours moi qu’il 
chargeait de vérifier ou de contrôler les notes se- 
crètes que les intrigans et les postulans de places 
ne manquaient pas de lui faire parvenir. Par-là 
on voit combien mes fonctions étaient délicates j 
j’étais le seul qui pût corriger ses préventions 
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ou ai triompher, en mettant chaque jour sous 
ses yeux , par mes bulletins de police , l’expres- 
sion de toutes les opinions , de toutes les pen- 
sées , et le relevé des circonstances secrètes 
dont la connaissance intéressait la sûreté ou 
la tranquillité de l’Etat. J’eus soin , pour ne 
pas l’effaroucher , de rédiger à part tout ce qui 
aurait p» le choquer dans ses conférences ou 
ses communications avec les deux autres con- 
suls. Mes rapports avec lui étaient trop fré- 
quens pour ne pas être scabreux. Mais je sou- 
tins le ton de la vérité et de la franchise 
tempéré par le dévouement , et ce dévouement 
était sincère. Je trouvais dans cet homme uni- 
que, précisément ce qu’il fallait pour régler 
et maintenir cette unité de pouvoir dans la 
puissance exécutive, sans laquelle tout serait 
retombé dans le désordre et le chaos. Mais je 
le trouvai avec des passions violentes , et une 
disposition naturelle au despotisme qui pre- 
nait sa source dans son caractère et dans 
l’habitude des camps. Je me flattais de lui op- 
poser avec succès la digue de la prudence et 
de la raison , et assez souvent je réussis au-delà 
de mes espérances. 
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A cette époque, Bonaparte n^avait plus à 
redouter dans l’intérieur aucune opposition 
matérielle , que celle de quelques bandes roya- 
Jisles qui , dans les départemens de l’Ouest et 
principalement dans le Morbihan , avaient en- 
core les armes à la main. Eu Europe , son 
pouvoir n’était ni aussi affermi ni aussi incon- 
testé. Il sentit parfaitement et à l’avance qu’il 
ne pourrait jeter de profondes racines que par 
de nouvelles victoires. Il eu était avide. 

Mais la France sortait d’une crise ^ ses fi- 
nances étaient épuisées 5 si l’anarchie était 
vaincue , le royalisme ne l’était point encore , 
et l’esprit républicain fermentait sourdement 
en dehors de la sphère du pouvoir. Quant 
aux armées françaises , malgré leurs avantages 
récens en Hollande ou en Suisse , elles étaient 
encore hors d’état de reprendre l’offensive. L’I- 
talie était perdue toute entière ; les Apennins 
n’arrêtaient même plus les soldats de l’Autri- 
che. 

Que fit Bonaparte ? Bien conseillé par son 
ministre des affaires étrangères , il mit à pro- 
fit avec sagacité les ‘passions de l’empereur 
Paul pour le détacher tout-à-fait de la coa- 
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liUon ^ puis il apparut dans la politique osten- 
sible de l’Europe , en mettant au jour sa fa- 
meuse lettre au roi d’Angleterre 5 elle conte- 
nait des ouvertures dans une forme insolite. 
Le premier consul y vit le double avantage de 
faire croire à des vues pacifiques de sa part 
et de persuader à la France , après un refus 
auquel il s’attendait , qu’il fallait pour ctmqué- 
rir la paix , objet de tous ses vœux , de Target 
du fer et des soldats. ‘ ‘ ‘ 

Quand un jour, au sortir de son conseil privé, 
il me dit d’un ton d’inspiré qu’il était sûr de 
reconquérir l’Italie avant trois mois , je vis d'a- 
bord un peu de jactance dans ce propos ’, et 
pourtant je fus persuadé. Carnot , appelé depuis 
peu au ministère de la guerre , s’aperçut comme 
moi qu’il était une chose que Bonaparte sa- 
vait par-dessus tout , et cetté chose , c’était la 
science pratique de la guerre. Mais quand Bo- 
naparte m’eut dit positivement qu’il entendait 
qu’avant son départ pour l’armée , tous les dé- 
partemens de l’Ouest fussent tranquilles , et 
qu’il en eut indiqué les moyens qui coïncidaient 
avec mes propres vues, je vis que ce n’était pas 
seulement un guerrier , mais un rusé politique. 
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Jâ le secondai aVec un bonheiil' dobt Ü hiti 
Sut gré. 

Toutefois , bous ne pûmes àmehet la dis- 
solution de la ligue royaliste qu’à la favetrf 
d’un grand mobile : la séduction. A cet égard j 
le curé Êeniier et deux vicomtesses nous ser- 
virent à souhait en accréditant l’opiniob que 
Bonaparte travaillait pouk* replacer les Bour- 
bons sur Ip trône. L’amorce fut telle , que le roi 
lui-même, alors à Mittau , abusé pat ses cor- 
tespoüdans de Pâtis , croyant l’instant favora- 
ble de réclamer sa coUrobne ^ fit remettre au 
consul Lebrun , pat l’abbé de Montesquiou ^ 
Son agent secret , une lettre adressée à Bona- 
parte, où, dans les termes les plus nobles, il 
s’efforçait de lui persuader combien il s’honore-; 
tait en le replaçant sur le trône de ses aïeuxi 
« Je ne puis rien sur la Ftabce sans vous , 
‘ V disait ce pruice, et vous-même vous ne pou-» 
» vet faire le bonheur de la France sans moi ^ 

» hâtelfc-Vous donc » 

En même temps M®’’. le comte d’Artois en-- 
voyait de Londres la duchesse de Guiche, 
femme pétrie de grâces et d’esprit , pour ou- 
vrir de sort côté une négociation parallèle pat 
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la voie d« Joséphine , réputée l’ange tutélaire 
fles royalistes et des émigrés. Elle obtint des 
entrevues , et j’en fus instruit par Joséphine 
elle-même , qui , d’après nos conventions , ci- 
mentées par mille francs par jour , me tenait 
au courant de ce qui se passait dans l’intérieur 
du château. 

J’avoue que je fus piqué de n'avoir reçu de 
Bonaparte aucune direction sur des circons- 
tances aussi essentielles. Je me mis ‘en oeuvre, 
j’employai les grands moyens , et je sus d’une 
manière positive ladémarcheque l’abbé deMon- 
tesquiou avait faite auprès du consul Lebrun. 
J'en fis l'objet d’un rapport que j’adressai au 
premier consul , et où je parlai également delà 
mission et des démarches delà duchesse de Gui— 
cbe 5 je lui représentai qu’en tolérant de pareilles 
négociations, il fabait soupçonner qu’il cher- 
chait à se^ménager , dans les revers, un moyen 
brillant de fortune et de sécurité 5 mais qu’il 
r se méprenait par de faux calculs, si toutefois 
un cœur aussi magnanime que le sien pouvait 
s’arrêtera une politique si erronée ^ qu’il était 
essentiellement l'homme de la révolution, et 
ne pouvait être que cela , et que , aucune 
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tliance les Bourbons ne pourraient remonter sUi* 
le trône qu’en marcJiant sur sonpropre cadavre* 
Ce rapport , que j’eus soin de rédiger et d'é-* 
Crire mol-mênie , lui prouva que rien sur le$ 
secrets et la sûreté de l’Etat ne pouvait m’é-» 
cliapper 5 il fil l’efTet que j’en attendais , 
c’est‘-â-dire , une vive impression sur l’esprit 
de Bonaparte. La duchesse de Guiche fut con-* 
gédiée avec ordre de repartir sans délai pour 
Londres , et le consul Lebrun fut tancé pour 
s’être chargé , par une voie détournée , d’une 
lettre du roi. Mon crédit prît dès-lors l’assiette 
qui convenait à la hauteur et à l'importance 
de mes fonctions. 

D’autres scènes allaient s’ouvTir, mais des 
scènes de sang et de carnage , sur de nouveaux 
champs de bataille. Moreau qui avait passé le 
BBin le a5 avril , avait déjà défait les Autri- 
chiens dans 'trois rencontres avant le 10 mai^ 
fpiand Bonaparte, du 16 au 30, darts une en- 
treprise digne d’Annibal , passa le grand Saint-r 
Bernard à la tête du gros de l’armée de ré- 
serve. Surprenant l’ennemi inattentif ou abusé, 
qui s’obstinait, sur le Var et vers Gênes, à 
< envahir la frontière de France , il se dirige suf 
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Milan par le val d’Aoste et le Piémont, et 
vient couper les communications à l’arme'e au- 
trichienne commandée par Mêlas. L’autrichien 
déconcerté se concentre pourtant sous le ca- 
non d’Alexandrie , au confluent du Tanaro et 
de la Bormida , et marche , à la suite de quel- 
ques défaites partielles , courageusement au- 
devant du premier consul , qui , de son côté , 
arrivait sur lui dans la même direction. 

L’événement décisif se préparait et laissait 
tous les esprits en suspens. Les sentimens et 
les opinions fermentaient dans Paris , particu- 
lièrement dans les deux partis extrêmes , le 
populaire et le royaliste. Les républicains mo- 
dérés n’étaient pas moins émus 5 ils voyaient, 
avec une sorte de défiance à la tête du gou- 
vernement , un général plus enclin à se servir 
du canon et du sabre , que du bonnet de la 
liberté et de la balance de la justice. Les 
mécontens nourrissaient l’espoir que celui qu’ils 
appelaient déjà le Cromwell de la France serait 
arrêté dans sa course , et qu’élevé par la guerre 
il périrait par la guerre. 

Ou était dans ces dispositions, quand , dans 
la soirée du ao juin, arrivent deux comiersdii 
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eomdierce avec des nouvelles de rarméë an^ 
n^nçant que le i4 ) à cinq heures du soir, la 
hataille livrée près d'Alexandrie avait toarné 
«u désavantage de l'armée consulaire qui était 
en retraite ; mais qu'on se battait encore. Cette 
nouvelle , répandue avec la rapidité de l'éclair 
dans toutes les classes intéressées,, prodùisic 
sur les esprits l'effet de l'étinceUe électrique 
.sur le corps humain. On se cherche ,^on se 
V rassemble ; on va ches Chénier , chez Cour- 
tois , à la coterie Staël ^ on va chez Siejes ; oïl 
.àra chez Camot. Chacun prétend qu'ü fkut 
tirer de la griffe du Çorse là r^ubliqne qu ’3 
iiiet en péril ; qu'il faut la reconquérir plus li- 
bre et plus sage 5 qu'il faut un premier magis- 
trat , mais qui ne soit ni dictateur arrogant , ni 
empereur des soldats. Tous les regards , tou- 
tes les pensées se tournent vers Carnot’, mi- 
nistre de la guerre. J’apprends à la fois la nou- 
velle et la fermentation qu'elle occasionne. Je 
cours à l'instant chez les deux consuls et je les 
trouve consternés 5 je m’attache à remonter leur 
moral. Mais en rentrant chez moi, je l'avoue, 
ma tête eut besoin de toute sa force. Mon sa- 
lon était plein ^ je n’eus garde de me montrer ÿ 
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<>n vîiil assiéger mou cabinet. Eu valu je 
veux voir que des intimes ^ les chefs de file 
percent jusqu’à moi. Je me tue de dhe à tout 
le moiitle qu’il y a de l’exage'ratiou dans les 
nouvelles 5 que c’est peut-être même une com- 
binaison d’agiotage ^ que sur le champ de ha-' 
taille d’ailleurs Bonaparte a toujours fait des 
ttiiracles. « Attende! surtout , point de légè-" 

* reté , point d’imprudence , ajoutai-je , point 

* de propos envenimés , et rien d’ostensible 
» ni d’hostile.» 

Le lendemain , le courrier du premier con- . 
$ul arrive ehai’gé des lauriers de la victoire 5 le 
désenchantement des uns ne peut étouffer l’i- 
vresse générale, La hataiUe de Marengo , telle 
que la bataille d’Actium , faisait triompher notre 
jeune triumvir , et l’élevait au faîte du pouvoir , 
aussi heureux ^ mais moins sage que l’Octave "• 
de Rome. 11 était parti le premier magistrat 
d’un peuple encore libre , et il allait reparaître 
en conquérant. On eût dit , en effet , qu’à Ma- 
tenga il avait moins conquis l’Italie que la 
France. De cette époque date le premier essor 
de cette’flatterie dégoûtante et servile dont toi« 

Us magistrats , toutes les autorités l’enivrc-i 
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rent pendant les quinze anne'es de sa puissance» 
On vit un de ses Conseillers d’état , nomme 
Rœderer , faisant déjà de son nouveau maître 
une divinité , lui appliquer dans un journal le 
vers si connu de Virgile : 

Deus nobis bæc olia fecit. 

Je prévis les suites fatales qu’aurait pour la 
France et pour son chef cette tendance adula- 
trice indigne d’un grand peuple. Mais l’ivresse 
était au comble et le triomphe complet. Dans 
la nuit du a au 3 juillet arrive le vainqueur. 

Je remarquai dès l’abord sur ses traits quel- 
que chose de contraint et de morose. Dans la 
soirée même , à l’heure du travail , entrant dans 
son cabinet, il jette sur moi un regard sombre 
et se répand en éclats. « Eh bien ! on m’a cm 
» perdu, et on voulait cssaj'er encore du 

» Comité de salut public !... Je sais tout et 

» c’étaient des hommes que j’ai sauvés , que j’ai 
» épargnés ! Me croient-ils un Louis xvi ? qu’ils 
» osent, et ils verront ! Qu’on ne s’y ti’ompe 
» plus. Une bataille perdue est pour moi une 

». bataille gagnée Je ne crains rien j je fe- 

» rai rentrer tous ces ingrats , tous ces traîtres , 
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9 dans la poussière...,. Jesauraibien sauver 
France en de'pit des factieux et des brouil-> 
» Ions..... » Je lui représentai qu’il n’y avait 
eu qu’un accès de fièvre républicaine excitée 
par un bruit sinistre, bruit que j'avais démenti 
et dont j’avais atténué les effets 5 que mon rap-. 
port aux deux consuls , dont je lui avais trans-. 
mis la copie , le mettait à même d’apprécier à 
$a juste valeur ce petit mouvement de fermen-, 
^.tBtion et d’égarement 5 qu’enfin le dénouement 
était si magnifique et la satisfaction si générale 
qu’on pouvait bien supporter quelques ombres 
qui faisaient encore mieux ressortir l’éclat du 
tableau. — « Mais vous ne me dites pas tout , 
reprend-il. Ne voulait-on pas mettre Carnot 
» à la tête du gouvernement ? Carnot qui s’est 
laissé mystifier au t8 fructidor, incapable de 
» garder deux mois l’autorité, et qu’on ne 
* manquerait pas d’envoyer périr à Sinna-. 

» mary! » J’affirmai que la conduite de 

Carnot avait été irréprochable, et j’observai 
qu’il serait bien dur de le rendre responsable 
de projets extravagans enfantés par des têtes, 
malades , et dont lui , Carnot , n’avait eu aucune 
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Il ac tut ^ mais Timpression était profonde. 
Il ne pardonna point à Carnot , qui , à quelque 
temps de là , se vit dans la nécessité de résigner 
le porte-feuille de la guerre. Vraisemblable- 
ment j’aurais partagé sa disgrâce anticipée , si 
Cambacérès et Lebrun n’avaient pas été témoins 
de la circonspection de ma conduite et de la 
sincérité de mon dévouement. 

Plus ombrageux en devenant plus fort , Iq 
premier consul s’arma de précaution et s’en- 
toura d’un appareil plus mibtaire. Ses préven- 
tions et scs défiances se portaient plus particu- 
lièrement sur ceux qu’il appelait des obstinés , 
soit qu’ils voulussent rester attachés au parti 
populaire , soit qu’ils ne s’exhalassent qu’en 
plaintes à la vue de la liberté mourante. Je pro- 
posai des moyens doux pour ramener au giron 
du gouvernement , des hommes aigris ^ je de- 
mandai la faculté de gagner les chefs de file par 
des pensions , des largesses ou des places j 
j’eus carte blanche pour l’emploi des moyens 
pécuniaires 5 mais mon crédit n’alla pas jusqu’à 
la distribution des emplois et des faveurs pu-- 
bliques Je vis clairement que le premier con- 
sul persistait dans le système de n’admettre 
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qu’en rninorilé les républicains dans les hauts 
emplois et dans ses conseils , et qu’il voulait 
y maintenir en force les partisans de la mo- 
narchie et du pouvoir absolu. A peine si j’avais 
eu le crédit de faire nommer une demi-douzaine 
de préfets. Bonaparte n’aimait pas le Tribunat , 
parce qu’il y avait là un^ noyau de républicains 
tenaces. On savait qu’il redoutait surtout les 
écervelés et les enragés désignés sous le nom 
d’anarchistes , hommes toujours prêts à servir 
d’instrumens aux complots et aux révolutions. 
Ses défiances et ses alarmes étaient excitées 
par les hommes qui l’entouraient et qui le 
poussaient à la monarchie ^ tels que Portalis , Le- 
brun, Cambacérès, Clarke, Champagny, Fleu- 
rieu , Duchâtel , Jollivet , Benezecb , Emmery , 
Rrederer , Cretet , Régnier , Cbaptal , Dufresne 
et tant d’autres. Qu’on y ajoute les rapports se- 
crets et les correspondances clandestines que 
lui adressaient , dans le même sens , des hom- 
mes qui en avaient reçu la mission , et qui 
suivaient la tendance ou le torrent de l’opi- 
nion du jour. Je n’y étais pas épargné 5 j’y étais 
en hutte aux insinuations les plus malveil- 
lantes ÿ mon système de police y était souvent 
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décrié et dénoncé. J’avais contre moi Lucien , 
alors ministre de l’intérieur , qui avait aussi sa 
police particulière. Essuyant parfois des re- 
proches du premier consul sur des faits qu’il 
croyait ensevelis dans l’ombre, il me soupçon- 
nait de le faire épier pour le ■ compromettre 
dans mes rapports. J'avais l’ordre formel de 
ne rien céler , tant sur les bruits populaires , 
que sur les bruits de salon. U eu résultait 
que Lucien , abusant de sou crédit et de sa po- 
sition , tranchant du roué , enlevant des fem- 
mes à leurs maris , trafiquant des licences d’ex- 
portation de grains , était souvent l’objet de ces 
bruits èt de ces rumeurs. Comme chef de la 
police , je ne devais pas dissimuler combien il 
importait que les membres de la famille du 
premier consul fussent irréprochables , et ne 
s’attirassent pas le décri public. 

On sent dans quel conüit je dus me trou- 
ver engagé 5 j’avab heureusement dans mes 
intérêts Joséphine 5 je n’avais pas Duroc con- 
tre moi , et le secrétaire intime m'était dévoué. 
Cet homme plein d'habileté et de talens , maïs 
dont l’âpreté pécuniaire causa bientôt la dis- 
jj^râce , s’est toujours montré si cupide qu’U 
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n’est pas besoin de le nommer pour le dési- 
gner. Dépositaire des papiers et des secrets de 
son maître , U découvrit que je dépensais cent 
mille francs par mois , pour veiller incessam- 
ment sur les jours 'du premier consul. L’idée 
lui vint de me faire payer les avis qu’il me 
donnerait pour me mettre à même de rem- 
plir le but que je me proposais. U vint me 
trouver et m’offrit de m’informer exactement 
de toutes -les démarches de Bonaparte moyen- 
nant aS^ooo francs par mois ^ il me présenta 
cette offre comme une économie de 900,000 fr, 
par année. Je n’eus garde de laisser échapper 
l’occasion de prendre à mes gages le secrétaire 
intime du chef de l'Ltat , qu’il m’imj>ortait 
tant de suivre à la piste pour connaître ce qu’il 
avait fait , comme ce qu’il devait faire. La pro- 
position du secrétaire fut acceptée , et chaque 
mois très-exactement il recevait en blanc son 
mandat de a 5 ,ooo , francs pour faire retirer à 
la caisse la somme promise. J’eus de mon côté 
à me louer de sa . dextérité et de son exacti- 
tude. Mais je me gardai bien d’économiser 
sur les fonds que j’employais à garantir la 
personne de Bonaparte de toute attaque im- 
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prévue. Le château seul m’absorbait plus tle 
la moitié' de mes cent mille francs disponi- 
bles chaque mois. A la vérité , par-là je fus 
très-exactement informé de ce qu’il m’impor- 
tait de savon- , et je pus contrôler mutuelle- 
ment les informations du secrétaii’e par celles 
de Joséphine , et celles-ci par les rapports 
du secrétaire. Je fus plus fort que tous mes 
ennemis réunis ensemble. Que fit-on alors 
pour me perdre ? on m’accusa formellement ^ 
auprès du premier consul , de protéger les ré- 
publicains et les démagogues ^ on alla jusqu’à 
désigner le général Parain , qui m’était per- 
sonnellement attaché , comme l'intermédiaire 
dont je me servais pour endoctriner les anar- 
chistes et leur distribuer de l’argent. Le fait est 
que j’usai de toute mon influence ministérielle 
pour déjouer les projets des écervelés, pour ca|.« 
mer leurs ressentimens , pour les détourner de 
former aucun complot contre le chef de l’État , 
et que plusieurs m’étaient redevables de se- 
cours et des avertissemens les plus salutaires. 

Je n’usai en cela quq de la latitude qui m’é- 
^tait donnée dans mes attributions de haute ' 
police; je pensais, et je pense encore qu’il 
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Vaut mieux prévenir les attentats que d avoir 
à les punir. Mais , à foree de me rendre sus- 
pect, on finit par exciter la défiance du pre- 
mier consul. Bientôt, imaginant des prétextes, 
il mutila mes attributions , pour que le préfet 
de police fiit chargé spécialement de la sur- 
veillance des enragés. Ce préfet, ancien avocat, 
homme avide , aveuglément dévoué au pou- 
voir 5 homme de justice avant la révolution , 
qui s’étant insinué avec adresse au bureau cen- 
tral , s’était fait nommer préfet de police après 
le 18 brumaire , c’était Dubois. Pour se créer 
nn petit ministère à part , il me suscitait 
des tracasseries sur les fonds secrets , et il 
fallut que je lui fisse, sur la curée des jeux, 
sa grosse part , sous prétexte que l’argent était 
le nerf de toute police politique. Mais , plus 
tard , je parvins à le confondre dans l’em- 
ploi des fonds de son budget prélevés sur les 
vices bas et honteux qui déshonorent la ca- 
pitale. 

Cependant la maxime machiavélique dh’ide 
p.t impera ayant prévalu , il y eut bientôt qua- 
tre polices distinctes : là police militaire du 
château faite par les aides-de-carap et 
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Duroc^ la police des inspecteurs de la gen- 
darmerie 5 la police de la préfecture faite par 
Dubois 5 et la mienne. Quanta la police du mi- 
nistère de rintérieur , je ne tardai pas à l’a- 
néantir, comme on le verra bientôt. Ainsi tous 
les jours le premier consul recevait quatre bul- 
letins de police séparés , provenant de sources 
différentes et qu’il pouvait comparer entre eux, 
sans compter les rapports de ses con-espon- 
dans affidés. C’était ce qu’il appelait tâter le 
pouls à la république. On la regardait comme 
bien malade dans ses mains. Tout ce que j’au- 
rais pu faire pour la soutenir aurait tourné 
contre elle. Mes adversaires travaillaient à me 
réduire à une simple police administrative et 
de théorie 5 mais je n’étais pas homme à le 
souffrir. Le premier consul lui-même , je dois 
lui rendre cette justice , sut résister avec fer- 
meté à toutes les tentatives de ce genre. Il 
dit qu’en voulant ainsi le priver de mes ser- 
vices , on l’exposerait à rester désarmé en pré- 
sence des contre-révolutionnaires 5 quepersonne 
mieux que moi ne faisait la police des agens 
de l’Angleterre et des chouans , et que mon 
système lui convenait. Je sentis pourtant que 
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je n'étais plus qu’un contre-poids dans la ma- 
chine du gouvernement. 

D’ailleurs sa marche était subordonnée 
plus ou moins au cours des événemens pu- 
blics et aux chances de la politique. 

Tout alors semblait présager une paix pro- 
chaine. La journée de Mareugo avait fait 
tomber au pouvoir du consul , par l’effet d'une 
convention militaire plus étonnante que l’is- 
sue de la bataille elle-même, le Piémont, la 
Lombardie , Gênes , les plus fortes places de 
la haute Italie. Ce n’était qu’après avoir réta- 
bli la république cisalpine qu’il était parti de 
Milan. 

De son côté , Moreau , s'approchant de Vienne 
après s’être emparé de Munich , les Autrichiens 
de ce côté sollicitèrent aussi un armistice , ce- 
lui d’Italie ne s’étendant point jusqu’en Alle- 
magne. Moreau y consentit, et le i5 de juillet 
des préliminaires de paix furent signés à Paris, 
entre l’Autriche et la France. 

Des succès si décisifs , loin de désarmer les ré- 
publicains mécontens , les irritaient de plus en 
plus. Par ses formes absolues et militaires , 
Bonaparte s’en faisait des ennemis acharnés. 
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Dans les rangs même de Farmée on comptait 
alors un grand nombre d’opposans , fpie l’es- 
prit républicain portait à Former des associa- 
tions secrètes. Des olficiers generaux , des co- 
lonels en tenaient les fils mystérieux. Ils se 
flattaient d’avoir dans leur parti Bernadotte , 
Augereau , Jourdan , Brune , et Moreau lui- 
même qui , déjà se repentait d’avoir aidé à 
l’élévation de celui qui s’érigeait en maître. 
A la vérité , aucun signe visible , aucune don- 
née positive n’éclairait le gouvernement sur ces 
trames J mais quelques indices et des révéla- 
tions décousues le portèrent à déplacer fré- 
quemment , d’un lieu à un autre , les corps et 
les officiers qui étaient l’objet de ses soup- 
çons. 

Dans Paris les choses étaient dans un état 
plus grave , et Faction des mécontens plus sen- 
sible. On tenait les plus ardens éloignés des em- 
plois et on les surveillait. J’étais instruit que ^ 
depuis Fétablissemeut du gouvernement consu- 
laire, ils avaient des assemblées secrètes et for- 
maient des complots. C’était à les faire avorter 
que j’apportais tous mes soins 5 par-là j’espérais 
ralentir la tendance naturelle du gouvemc- 
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ment à réagir sur les hommes de la révolution. 
J’avais même obtenu , de la part du premier 
consul , quelques démonstrations extérieures fa- 
vorables aux idées républicaines. Par exemple , 
à l’anniversaire du i4 juillet, qui venait d’être 
célébré sous les auspices de la Concorde, le 
premier consul avait porté , au milieu d un ban- 
quet solennel , ce toast remarquable: ytu peu- 
ple français J notre souverain! J’avais distribue 
beancoup de secours aux patriotes indigens et 
malheureux ; d’un autre côté , par la vigilance 
de mes agens et par des avcrtissemeiis utiles , 
je retenais dans l’inaction et dans le silence 
les plus ardens de ces boute-feux qui , avant 
le départ de Bonaparte pour fltalie , s’étaient 
réunis et avaient formé le projet de le faire 
périr sur la route, aux 'environs de la capi- 
tale. Depuis son retour et depuis ses triom- 
phes , les passions devenaient aveugles et im- 
placables. Ily eut des conciliabules , et l’un des 
plus furieux , affublé d’un habit de gendarme , 
jura d’assassiner Bonaparte à la Comédie fran- 
çaise. Mes dispositions combinées avec celles du 
général Cannes , chef de la contropollce , firent 
évanouir ce complot. Mais une conspiration 
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manqucc était aussitôt suivie d’une autre. Com- 
ment se üatler de contenir long-temps des hom- 
mes d’un caractère turbulent et d’un fanatisme 
indomptable , vivant d’ailleurs dans un e'tat 
de détresse si- propre à les irriter ? C’est avec 
de pareils instrumeiis qu’en forme et qu’on en- 
tretient les conjurations. 

Je reçus bientôt, l’avis que Juvenot, ancien 
aide-camp d’ilenriot, avec une vingtaine d’en- 
rage's , complotait d’attaquer et de tuer le pre- 
mier consul à la Malmaison. J’y mis obstacle et 
je fis arrêter Juvenot. Mais il e'iait impossibla 
d’obtenir aucun aveu^ on ne pouvait pénétrer la 
secret de ces trames ni en atteindre les véritables 
auteurs. Fion , Dufour et Rossignol passaient 
pour les principaux agens de la conspiration ^ 
Talot et Laignelot pour ses directeurs invisi- 
bles. Ils avaient un pamphlétaire à eux : c’-était 
Metge, homme résolu, actif, introuvable. 

Vers la mi-septembre on eut indice d’un com- 
plot qui avait pour objet d’assassiner le premier 
consul à l’Opéra. Je fis arrêter et conduire à la 
prison du Temple Rossignol et quelques hom- 
mes obscurs qui étaient Soupçonnés. Les interro - 
gatoircs ne domiant aucune lumière , je les fi> 
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mettre en liberté avec ordre de les suivre. 
Quinze jours après, le même complot fut repris, 
du moins le nommé Harel , l’un des complices , 
dans l’espoir de grandes récompenses, fit, decon- 
cert avec le commissaire des guerres Lefebvre, 
des révélations , à Bourienne , secrétaire du pre- 
mier consul. Harel , appelé lui-même , cor- 
robora ses premières informations et désigna 
tous les conjurés. C’étaient , selon lui , Cerra- 
chi et Diana , réfugiés romains ^ Arena , frère 
du député corse qui s’était déclaré contre le 
premier consul^ le peintre Topino-Lebrun, pa- 
triote fanatique, et Demerville, ancien com- 
mis du Comité de salut public, intimement lié 
avec Baixère. Cette affaire me valut au château 
une assez vive sortie mêlée de reproches et d’ai- 
greur. Heureusement je n’étais pas pris au dé- 
pourvu. « Général consul, répondis-je avec 
»■ calme, si le dévouement indiscret du dé- 
»,nonciateur eût été moins intéressé, il serait 
» venu à moi qui tiens et dois tenir tous les fils 
> de la haute police , et qui garantis la sûreté de 
» son chef contre toute conspiration organisée, 
» car il n’y a aucun moyen de répondre de la 
» fureur isolée d’un scélérat fanatique. Ici , nul 
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» doute, il y a un complot ou du moins un pvojet 

* reel d'attentat. J'en avais moi— même connais- 
» sance et je faisais observer les moteurs insensés 

> qui semblaient s’abuser siu- la possibilité de 
» l’exécution. Je puis produire la preuve de 
» ce que j'avance en faisant comparaître sur-le- 
» champ rbomme de qui je tenais mes infor- 
» mations. » C'était Barrère , chargé alors de la 
])artie politique des journaux écrits sous l’in- 
fluence ministérielle. « Eh bien qu’on le fasse 

> venir, répondit Bonaparte d’un ton animé, et 

* qu’il aille faire sa déclaration au général 
» Lannes , déjà saisi de cette affaire , avec qui 
» vous vous concerterez. » 

Je vis bientôt que la politique du premier 
’ cousul le portait à donner un' corps à une om- 
bre , et qu'il voulait feindre d’avoir couru un 
grand danger. On arrêta ( et ceci me fut étran- 
ger ) qu'on ferait tomber les conjurés dans 
un piège qu’Harel serait chargé de dresser , en 
leur procurant , comme il le leur avait promis, 
qaiatre hommes armés , disposés à l’assassinat 
du premier consul , duns la soirée du lo octo- 
bre , à la représentation de l'opéra des Iloraces. 
Ceci airêté , le consul , dans un conseil privé 
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où ue fui point appuie le ministre de la guerre, 
parla des dangers dont il était environné , des 
complots des anarrhistes et des démagogues, et 
de la mauvaise direction que donnaient à l’es- 
prit public des hommes d'un républicanisme 
irritable ctfarouclie^ il cita Carnot, en lui repro- 
chant ses liaisons avec les hommes de la révolu- 
tion et son humeur sauvage. Lucien parla dans 
le même sens et d'une manière plus artificieuse^ 

\ et il s'en référa (la scène était concertée):! la pru- 
dence et à la sagesse des consuls C:!mbacérès et 
Lebrun, qui , alléguant la raison d’état, dirent 
qn il fallait retirer a Carnot le porte— feuille de 
la guerre. Le fait est que Carnot s’était permis 
plusieurs fois de défendre les libertés publi- 
ques , et de faire des remontrances au premier 
consul sur les faveurs acedrdées aux rovalistes , 
sur la pompe royale de sa cour et sur le pen- 
chant qu avait .loscphine à jouer le rôle d'une 
reine , en réunissant autour d elle des femmes 

dont le nom elle rang flattaient son amour-pro- V 

pre. IjC lendemain Carnot, sur l'avis que j’avais 
été autorisé à lui donner, envoya sa démission. 

Le jour suivant eut lieu, à la représentation 
des Horaces , le simulacre d’attentat contre la 
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personne dn premier consul. Là , des homnisf 
aposle's par la contre-police , et sur le compte 
desquels les conjurés avaient été abusés , arrêtè- 
rent eux-mêmes Diana . Cerrachi et leurs com- 
plices. 

Cette affaire fit grand bruit ; c’est ce qu’on 
voulait. Toutes les autorités premières vinrent 
féliciter le premier consul d’avoir échappé au 
danger. Dans sa réponse au Tribunat , ij dit 
qu’il n’en avait pas réellement couru 5 qu’in- 
dépendamment de l’assistance de tous les ci- 
toyens qui ce jour-là se trouvaient à la repré- 
sentation à laquelle il assistait , il avait avec lui 
im piquet de sa brave garde... «Les misérables î 
» ajouta-t-il , n’auraient pu supporter ses re- 
» gards ! » 

Je proposai immédiatement des mesures de 
surveillance et de précaution pour l'avenir , 
entre autres de désarmer tous les villages sur 
la route de Paris à la Malmaison , et de 
faire explorer les maisons isolées sur la même 
route. Des instructions particulières furent ré- 
digées pour que les agens de police redou- 
blassent de sui'veillance. La contre-police du 
•château arrêta aussi des mesures extraordi- 
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naircs 5 on n’approcha plus aussi facilement du 
chef de l'Etat ^ tous les abords par lesquels 
il arrh^altaux salles de spectacle furent garantis 
d’un attentat individuel. 

Tout gouvernement qui commence , saisit 
d’ordinaire l’occasion d'un danger qu’il a con- 
jure' , soit pour s’affermir , soit pour e'tendre 
son pouvoir 5 il lui snOlt d’échapper à une cons- 
piration pour acquérir plus de force et de puis- 
sance. Par instinct , le premier consul était porté 
à suivre ccttc politique adoptée par tous ses de- 
vanciers. Dans cette dernière circonstance , il 
y fut plus particulièrement excité par son frère 
Lucien , tout aussi ambitietix que lui , quoique 
dans d’autres formes et dans un autre genre. 
Il n’avait pas échappé à Lucien qu’il gênait et 
offusquait son G ère , soit en se prévalant avec 
trop d’orgueil et de complaisance des succès 
delà journée du 18 brumaire, soit en voulant 
exercer une trop grande prépondérance dans 
l’action du gouvernement. Il avait eu d’abord 
l’arrière— pensée de porter Bonaparte à établir 
«ne sorte de dnumvirnt consulaire , au moyen 
duquel il d’u retenu dans scs mains toute la 
puissance civile , et partagé ainsi le pouvoir . 
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nvec un frèrél qui n’entendait à aucun partage. 
Ce plan ayant échoué, il chercha tous les moyens 
de remonter son crédit qui déclinait à cause de 
ses exigeances et de cette barrière de fer qu’il 
trouvait devant lui , après avoir tant contribué 
lui-même à l’élever. Profitant de l’impression 
produite par cette espèce de conjuration ré- 
publicaine qu’on venait d’étouHer , exagérant 
à son frère l’inconvénient de la mobilité de son 
pouvoir et les dangers que lui susciterait l’esprit 
républicain , il espéra le porter dès-lors à éta- 
blir une sorte de monarchie constitutionnelle , 
dont il eût été lui-même le ministre diri- 
geant et le support. J’étais ouvertement op- 
posé à ce plan alors impraticable , et je savais 
que le premier consul lui-même , quoiquç dé- 
voré de la passion de rendre son autorité ina- 
movible , fondait le succès de scs empiétemens 
sur d’autres combinaisons. 

Toutefois Lucien persista dans ses projets , et 
voulant parachever l’œuvre qui selon lui n’était 
encore qu’ébauchée , se croyant sûr au moins 
de l’assentiment tacite de son frère, il fit com- 
poser et imprimer secrètement un écrit ayant 
pour titre : Parallèle de Cromwell ^ Monck et 
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Bonaparte , où In cause cl les principes de la 
monarcliic étaient ouvertement prêches et pré- 
conises. Cette brochure ayant été tirée à pro- 
fusion , Lucien en fit faire dans son bureau par- 
ticulier autant de paquets sous bande , qu’il y 
avait de préfectures , et chaque paquet con- 
tenant des exemplaires en nombre égal à celui ' 
des fonctionnaires de chaque département. 
Aucun avis officiel n’accompagnait , il est 
vrai ^ cet envoi fait à chaque préfet par la voie 
de la diligence ; mais le caractère de l'envoi , 
les adresses portant tous les signes d’une mis- 
sive ministérielle et d’autres indices, faisaient 
assez connaître la source et l'intention politique 
d’une pareille publication. J'en eus le même 
• jour un. exemplaire à l'insçu de Lucien , et cou- 
rant à la Malmaison , je le mis sous les yeux 
du premier consul , avec un rapport où j’ex- 
posai les inconvéniens graves d’une initiative 
aussi mal déguisée 5 je la qualifiai d'intempes- 
tive et d’imprudente , et je puisai la force de 
mes argumens dans l’état de sourde initation 
où se trouvaient les esprits dans l’armée , 
principalement parmi les généraux et officiers 
supérieurs qui , peu attachés personnellement 
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ù Bonaparte , et n’e'tant redevables de letir 
fortune militaire qu'à la re'volution , tenaient 
encore plus qu'on ne pensait aux principes 
et aux formes re'publicaines 5 je dis qu’on 
ne pouvait sans danger y faire succéder brus- 
quement un établissement monarebique, sus- 
pect à tous ceux qui, à l'avance, criaient à l’u- 
surpation 5 je finis enfin par faire sentir com- 
bien de pareilles tentatives étaient prématurées, 
et j’obtins de suite l’ordre d’arrêter avec éclat 
la propagation d'un pareil écrit. 

J’ordonnai de suite qu’on en arrêtât la cir- 
culation , et, pour mieux écarter le soupçon 
qu’il eiit l’attacbedu gouvernement, je le qua- 
lifiai dans ma lettre ministérielle, d'œm’re d’une 
mèprisahleetcoupahle intrigue diwàen^Çmienx 
et jugeant que je ne me serais pas servi de pa- 
reilles expressions sans y être autorisé , courut 
à son tour à la Malmaison provoquer une ex- 
plication qui fut orageuse. A compter de cette 
époque l’opposition entre les deux frères prit 
un caractère d’animosîté qui finit par dégéné- 
rer en scènes violentes. Il est positif qu’un 
jour Lucien , à la suite d’une altercation très- 
vive, jeta sur le bureau de son frère, avec hu- 


C 3o4 J 

meur, son portefeuille de ministre, en s’écriant 
qu’il se dépouillait d’autant plus volontiers de 
tout caractère public, qu’il n’y avait trouvé 
que supplice avec un pareil despote , et que 
de son côté , le frère outragé appela ses aides- 
de-camp de service pour faire sortir de son 
cabinet ce citoyen qui manquait au premier 
consul. 

Les convenances et la raison d’état réunies 
réclamaient la séparation des deux frères , sans 
plus d’éclat ni de déchiremens. Nous y tra- 
vaillâmes M. de Talleyrand et moi ^ tout fut 
politiquement concilié ^ bientôt Lucien se mit 
en route pour Madrid, avec le titre d’am- 
bassadeur et avec la mission expresse de faire 
changer les dispositions du roi d’Espagne et 
de le porter à la guerre contre le Portugal , 
royaume que le premier consul voyait avec 
dépit rester sous la dépendance de l’Angle- 
terre. 

Les causes et les circonstances du départ de 
liucien ne pouvaient guère rester secrètes. On 
ne manqua pas, à cette occasion , dans les cor- 
rcspondauces privées et dans les salons de 
Paris , de me mettre en scène ; de me repré- 
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senter comme l’ayant emporté dans une lutte 
de laveur sur le fi'ère meme du premier con- 
sul ; on prétendit que par-là j’avais fait pré- 
valoir le parti de Joséphine et des Beauhar— 
nais sur le parti des frères Bonaparte. Il est 
vrai que, dans l’intérêt de la marche et de l’u- 
nite du pouvoir , j’étais intimement persuadé 
que l’influence douce et bénigne des Beauhar- 
nais était préférable aux empiétemens excessifs 
et impérieux d’un Lucien , qui à lui seul au- 
rait voulu régenter l’État et ne laisser à son 
frère que la conduite de l’armée. 

A des querelles domestiques du palais , suc- 
cédèrent au dehors de nouvelles trames ourdies 
par les partis extrêmes. Dès la fin d’octo- 
bre , les enragés avaient renoué leurs projets 
sinistres 5 je m’aperçus qu’ils étaient organisés 
avec un secret et avec une habileté qui dé- 
concertaient toutes les polices. Il se forma vers 
cette époque , par des démagogues et par des 
royalistes , deux complots parallèles et prescpie 
identiques contre la vie du premier consul. 
Comme le dernier , qui fut le plus dangereux, 
parce qu’il fut tramé tout-à-fait dans l’ombre, 
m’a paru depuis se rattach<^ à la situation po- 
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Kli<jue où se trouvait alors le chef du goiij|cr- 
ment , je ferai de cette situation le résumé 
en peu de mots. 

L’empereur d’Autriche avait reçu la nou- 
velle des préliminaires de paix signés en son 
nom , à Paris , par le comte de Saint-Julien , 
au moment même où ce monarque signait avec 
l’Angleterre un traité de subsides. Placé ainsi 
entre la paix et l’or des Anglais , le cabinet 
de Vieune se décida courageusement à courir 
de nouveau le hasard des batailles. M. de Saint- 
Julieù fut jeté dans une forteresse pour avoir 
excédé ses pouvoirs , et l’armistice devant ex- 
pirer sous peu , ou fit de part et d’autre des 
préparatifs pour renouveler les hostilités. L’ar- 
mistice fut pourtant prorogé jusqu’en décem- 
bre. Ainsi) des deux côtés, on flottait entre 
la paix et la guerre. Le premier consul 'et son 
gouvemem^t désiraient alors la paix, qui al- 
lait ^dépendre uniquement des opérations de 
vMoreau en Allemagpe ^ ;de Moreau , dont Bo- 
naparte enviait déjà la^Mdire importune. 

- U était le setil doifif w renommée pût ba- 
lancer là sienne sous le point de vue straté- 
gique. Cette espece de rivalité militaire , et la 
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position de Moreau , eu egard à 1 état de l’opi- 
nion, mettait Bonaparte, pour ainsi dire, à la 
merci de ses succès , tandis que daus l'inte'- 
rieiir il c'tait en butte aux complots des dc'ma- 
gogues et des royalistes hostiles. Pour eux, 
c’e'tait l’ennemi commun. La vigilance de la 
police , loin de porter le de'couragement dans 
l’esprit des anarchistes , semblait leur inspirer 
encore plus de nerf et d’audace. Leurs coiy- 
phees s’assemblaient tantôt chez le limonadier 
(duèiien, tantôt à Versailles, tantôt au jardin 
des Capucines , organisant l’insuiTCction et dé- 
signant déjà un gouvernement provisoire. Vou- 
lant en finir , ils en vinrent aux résolutions dé- 
sespérées. L’un d’eux , nommé Chevalier , d’un 
républicanisme délirant et d’un génie atroce , 
.r occupé , dans le grand atelier d’artillerie de 
Meudon , sous le Comité de salut public , à 
imaginer des moyens de dcsUuction calculés 
sur les elTets extraordinaires de la poudre 
conçut la première idée de faire périr Bona- 
parte à l’aide d’une machine infernale qu’on 
placerait sur son passage. Excité par les cn- 
couragemens de ses complices, et plus e». 
corc par son propre penchant , Chevalier , se- 
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condé par le nommé Veycer, construisit une 
espèce de baril cerclé en fer et garni de 
clous , chargé à poudre et à mitraille , au- 
quel il adapta une batterie solidement fixée 
et armée , susceptible de partir à volonté à 
l'aide d’une ficelle , ce qui devait mettre 
l’artilleur à couvert de l’explosion. L’ouvrage 
avança : tous les conjurés se montraient impa- 
tiens de faire sauter, au moyen de la machine 
infernale, \epetit caporal, nom qu’ils donnaient 
à Bonaparte. Ceci n’est pas tout : les plus har- 
dis , Chevalier à leur tête , osent faire entre eux 
l’essai de la machine infernale. La nuit du i j 
au i8 octobre est choisie^ les chefs du com- 
plot vont derrière le couvent de la Salpêtrière , 
s’y croyant à couvert par l’isolement. Là , l’ex- 
plosion est telle que les enragés eux-mêmes , 
remplis de terreur , se dispersent. Revenus de 
leur premier effroi, ils délibèrent sur les ef- 
fets de cette horrible invention; les uns la 
croient propre à couronner leurs trames ; d’au- 
tres pensent , et Chevalier se range de cet avis , 
qu’il ne s’agit pas de faire périr plusieurs per- 
sonnes , mais de s'assurer de la mort d’utie 
seule , et que , sous ce rapport , l’effet de la 
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machine infernale dépend de trop de chances 
liasiirdcuscs. Après de profondes inédltalions*, 
Chevalier s’arrête à l’idée de consti’uire une 
espèce de bombe hicendiaire , qui , lancée 
dans la voilure du premier consul, soit à son 
arrivée , soit à sa sortie du spectacle , le 
ferait sauter par une explosion inévitable et 
subite. Chevalier met de nouveau la main à 
l’œuvre. 

Mais déjà l’exjjlosion nocliinic avait provo- 
qué mon attention , et les jactances des conju- 
rés transpirant de proche en proclie , ne tardè- 
rent pas de metù'c toute la police à leurs trousses. 
1(3 plupart des rapj)orts secrets faisaient men- 
tion d'une machine infernale destinée à faire 
sauter le petit caporal. Je consultai mes notes, 
et je vis que Chevalier devait cire le principal 
artisan de cette machination perverse. Le 8 
novembre , on le trouva caché , et il fut arrêté , 
ainsi que Veycer , dans la rue des Blancs-Man- 
teaux '5 tous ceux qu’on soupçonnait leurs com- 
plices le furent également. Ou trouva de la 
poudre et des balles , les débris de la première 
machine et l’ébauche de la bombe incendiaire , 
enfin tous les élémens du corps de déliL Mais 
a*, édition.' l4 
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'il n’y eut aucun aveu , ni par menaces ni par 
séduction. ’ 

On pouvait croire , d’après cettedécouverte , la 
vie de Bonaparte en sûreté contre des moyens 
si atroces et des attentats si pervers. Mais 
déjà l'autre parti hostile , marchant au même 
hut par les mêmes trames , imaginait de déro- 
ber aux démagogues l’invention de la machine 
faifemale. Rien n’est plus extraordinaire et n’est 
plus vrai pourtant que ce changement subit 
d’actçurs sur la même scène pour y jouer le 
même drame. Ceci paraîtrait incroyable , si je 
n’en retraçais pas moi-même les causes secrètes 
qui sont venues successivement se classer dans 
mon esprit. 

A l’ouvcrturede la campagne, Georges Cadou- 
dal , le plus décidé et le plus opiniâtre des chefs 
insoumis de la Basse-Bretagne , débarqua dans le 
Morbihan, venant de Londres, aveclamission de 
préparer une nouvelle prise d'armes. Il était in- 
vesti du commandemént en chef de toute la Bre- 
tagne, dontil délégua provisoirement l'actionmi- 
litaire à ses principaux lieutcuans , Mercier la 
V endée, de Bar, de Sol dcGrisolles et Guillemot. 
Ces intrigues se rattachèrentà d'autres , tant dans 
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lesdepartemcnsderOucstquedansParls , parmr 
les correspondans et les aflidés. J’eus , à cet 
égard , plus que des indices ^ j’eus connaissance 
du plan d’insurrection quî, à cette epoque (le 
passagedu Saint-Bernard parle premier consul), 
fut un grand sujet d’alarme pour les deux au- 
tres consuls Cambacérès et Lebrun. Je fis adop- 
ter de fortes mesures. Mes.agcns et toute la 
gendarmerie se mirent en campagne 5 je fis sur- 
veiller et arrêter d’anciensfebefs suspects , en- 
tre autres des capitaines de paroisses très- 
dangercuV. Mais l’action de la police était plus 
ou moins subordonnée aux chances de la guerre 
Extérieure. 

Dans un rapport destiné au premier consul 
et qu'il reçut à Milan , je ne lui dissimulai pas 
»les symptômes de la crise qui se manifestaient- 
dans l’intérieur , et je lui dis qu’il fallait abso- 
lument tevenir victorieux , et sans délai , pour 
dissiper ces nouveaux élémens de troubles et 
d’orages. 

En effet , comme on l’a vu , la fortime dans 
les diamps de Marengo le combla de toutes ses 
faveurs au moment où ses ennemis le croyaient 
perdu à jamais. Ce triomphe subit déconcerta 
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tous les plans de rAiigleterre et renversa les es- ' 
pérances de Georges Cadoudal , sans toutefois 
dompter son caraelère de fer. Il persiste à rester 
dans le Morbihan qu’il regarde comme son 
domaine, et dont l’organisation royaliste est 
maintenue par ses soins. Instruit par scs cor- 
respondans de Paris , de l’iiTilalion et des com- 
plots renaissans dft parti populaire , il y envoie , 
vers la fin d’octobre , ses officins de confiance 
les plus décide's , tels qucLimolan, Saint-Ke'- 
gent , Joyaux et la Ilaie-Saint-IIilaire. Il est 
vraisemblable même qu’il avait de'jà conçu ou 
hdopté l’ide'c de dérober aux jacobins l’invci^-. 
tion de la ;uac7//m! infernale^ dont ses explo- 
rateurs l’avaient tenu au courant. Dans la dis- 
position où SC trouvaient les esprits et même le 
gouvernement, ce crime, eflectué par des roya- 
listes , ne potivait manquer d’être imputé aux ^ • 
jacobins ; or , les royalistes se trouveraient en 
mesure d’en recueillir le fruit. Une si auda- 
cieuse combinaison parut éminemment politi- 
que. Telle fut l’origine de l’attentat du 3 nivôse 
( if\ décembre ) , mis à exécution par les agens 
ou ])lutütparlcscommissaircs de Georges. Cette 
double trame resta d’abord couverte d’un vn*ile 
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rpais , tant les regards , ralteiitioii et les soup- 
çons SC j)ortaieut iiuifjuenienl sur les auarclus- 
les. Une eirconslance se présenta, qui parut 
favorable, pour cousomnicr l’atleiitat avec uue 
grande probabilité de succès. On devait donner, 
le 24 décembre, à l’Opéra, l’oratorio de la Créa- 
tion du monde , par Haydn 5 tout Paris savait 
que le premier consul y serait avec sa cour, 
lia profonde perversité de la conjuration bit 
telle que les agens de Georges délibérèrent 
s’il ne serait pas plus sûr de pratiquer la ma- 
chine injernale &o\\s les foudemens même de la 
■ salle de l’Opéra , de manière à faire sauter d’im 

seidconp , Bonaparte et l’élite de songouverne- 
Ynciit. Est-c»jf l’idée d'une si horrible cata^tro- 
plic qui ût reculer le crime, où l’incertitude d at- 
teindre , au milieu d’une si épouvantable cou- 
ilagration , l’honinieqn’on s’acharnait àvQulou’ 

faire périr ? Je frémis de prononcer, ’loulefois ‘ 

on arrêta que l’ancien officier de maiiue Saint- 
Régent , aidé du subalterne Carbon , dit le petit ^ 
François y placerait la fatale maclune dans la 
rue Saint-Nicaise, où devait passer Bonapai'te et 
qu’il y mettrait le feu à tcnqjs pour le. üiûe 
sauter dans son carrosse.' ^ 
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Le brûlement de la mèche , l’eflet de la 
poudre et de l’explosion , tout fut calculé sur le 
temps que mettait d’ordinaire le cocher du pre- 
mier consul pour venir de la cour des Tuileries 
dans la rue Saint-Nicaise , à la hauteur de la 
home où allait être placée la machine infer- 
nale. 

Le préfet de police et moi nous fûmes infor- 
més la veille qu’on clmchottait dans certaines 
coteries un grand coup pour le lendemain. Cet 
avis e’tait bien vague j chaque jour d’ailleurs il 
•nous en parvenait d’aussi alarmans. Toutefois 
le premier consul en eut immédiatement con- 
naissance par nos bulletins journaliers. U pa- 
rut d’abord hésiter le lendemain ; mais , sur 
le rapport de sa contre-police du château , que 
la salle de l’Opéra venait d’être visitée et toutes 
les mesures de précaution prises , il demanda 
son carrosse et partit accompagné de ses aides- 
de-camp. Cettefois, commetant d’autres, c’était 
César accompagné de sa fortune. On sait que l’é- 
vénementne trompa l’espoir des conjurés que par 
l’effet d’un léger incident. Le cocher du premier 
consul, à moitié ivre ce jour-là, ayant poussé les 
chevaux avec plus de précipitation que de cou^ 
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tiime, l'explosiou calculée avec une précision ri- 
goureuse fut retardée de deux secondes , et il 
suffit de cette fraction imperceptible , soustraite 
au temps préfixe , pour sauver le consul et 
pour afFermir sou pouvoir (i). 

(i) La machine infernale ne remplit pas son but , qui 
était d'atteindre le premier consul ; mais elle n'en causa 
pas moins la mort d'une vingtaine de personnes et eif 
{blessa cinquante-six plus ou moins grièvement. On vint, 
au. secours de tous les malheureux blessés^ suivant que 
les blessures étaient plus ou moins graves. Le maximum 
des secdurs fut de 45oo francs , et le minimum de a5 fr. ' 
Les orphelins et les veuves furent pensionnés , ainsi que 
les enfans de ceux qui avaient péri ; mais seulemcnl 
jusqu'à leur majorité; Us devaient toucher à celte épo- 
que looo francs pour leur établissement. • 

Voici les noms des personnes qui reçurent des secours 
par ordre du premier consul, avec le montaut.des som- 
mes qui leur furent allouées r 

* • fr. 

Bataille (M"*') , épicière, rneSt.-Nicaise. . . . loo. 

Boiteux ( Jean-Marie- Joseph ) , ci-devant 

frère de la Charité 5o. 

Bonnetf M™'), rue Saint-Nicaise . i5o. 

Boulard ( veuve) , niucitienne , rue J.-J.- 

Rousseau 

Un second supplément lui fut accordé à 
cause de ses blessures , il fut de 3ooo. 


« 
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’ Sans s'étonner de l’événement il s’était écrié 
' au bruit de refTr03?able détonation : « C’est la 


Bourdiu (Françoise Louvrier , femme ) , por- 
tière , rue Saint-Nicaise. 5 o. 

Buchencr (Louis), tailleur, rue St.-Nicaise. . a 5 . 

Chapuvi Gilbert), oltictgr civil de la marine , 

me ou Bac 800. 

Charles (Jean-Etienne) , imprimeur, rueSt.- 
Nicaise /^oo. 

Clément, garçon maréchal, rue du Petit-Car- 
. ' _ ’ rousel ■ 5 o. 

* - Cléreaux( Marie-Joséphine Lehodej, épicière, 

• rue Neuve- de-l’Egalité. ... 38 (to. 

Collinet ( Marie- Jeanne - Cecile), revendeuse 

à la halte * aoo. 

. Corbet(Nicolas-Alexrfndre), employéàrétât- 
• major de la 17' division , rue Saint-HO- 
,> noré 3^0. 

* Coûteux, verinicellier, rue des Prouvaires. . . i 5 o. 

Duverne (Louis), ou vrjer serrurier , rue du 

Harlay looo. 

I , Fleury (Catherine Lenoir , veuve ) , rue de 

Malte 5 u. 

' Postier (Louis-Philippe), remplaçant au poste 
, de la rue Saint-Nicaise s 5 . 

Fridtery(Alexandre-Marie-Antoinc),must- 

deo aveugle, rue Saint-Nicaise 7S0. 

Gauthier (Marie Ponfcette , Clle ) , rue -‘de 

Chaillot V. 100. 

Harei (Antoine) , garçon limonadier, rue de .. 


Hiblot (Marie-Anne, fille )', rue de Malte. . . 340- 

Honoré ( Marie- Thérèse ^rne , veuve ) , rue 

Marceau . 100. 

Honoré (Thérèse , fille) , ouvrière 5 o. 
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» machine infernale ! et ne voulant ni rétro- 
grader ni fuir , il parut à fOpéra. Mais aussi 


llugiiri( Louis), cuisinier aux Champs-Ely- 
sées 

Jarriy (Julien), remplaçant au poste Saiut- 

Nicaise . 

K'ilbcrt ( Jean- Aiituiiie), apprenti menuisier, 

rue 

-, Lambert (Marie- Jacqueline Gillot , leiuuie) , 

rue Froiiiei.teau 

Leclerc , élève en peinture , mort à l’hospice. 
Lefèvre ( îsimoii-Fratiçois) , garçon tapissier, 

rue delà Verrerie 

Loger (madame ) , limonadière , rue Saint- 

]\'ica)se 

Lepape (Elisabeth Salabin, femme), portière, 

rue Saint-iSicaise 

Lemierre (Jficuias ) , rue de Malte , tenant 

, maison garnie 

Lion ( Pierre- îiicolas ) , domestique , allée 

d’Amin 

Masse (Jean-François), garçon marchand de 

vin , rue des Saints-Pères 

Mercier ( Jean-Baptiste ) , rentier, rue Saint- 

Honoré 

Orilliard (Stéphanie-Madeleine, (ilie) , cou- 
turière , rue de Lille. . .' 

Palluel , portier , rue Saint-Nicaise 

Préville ( Claude- Barihélemi ) , tapissier, rue 

des Saints-Pères 

Proverbi ( Antoine ] , homme de confiance, rue 

des Filles- Satnt-Thomai 

llegnault (femme) , ouvrière, rue de Gre- 
ocUe-Saint- Honoré. 


5o. 

lOO. 

100 . 

lOO. 

o'oo. 

200 . 

1 5oo. 

3oo. 

4oo. 

6oo. 

i5o. 

45oo. 

qoo. 

5o. 

45oo. 

•]5o. 

aoo. 
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avec quel visage courrouce', avec quel air ter- 
rible ! Que de pensées vinrent assiéger son es~ 
prit soupçonneux ! Le bruit de cet attentat cir- 

Saint-Gillei (Loois , femme ) , ouvrière en 

linge, galerie des innoccos 4'>o* 

Selleque (veuve ), rue Saint-Denis aoo. 

Thirion (Jeau), cordonnier en vieux , rue 
Saint-Nicaise 

TrepsaC , architecte , rue de Bourgogne. 

Varlet, me Saint-Louis , remplaçant au poste 

‘ Saint-Nicaise i 5 . 

Warmé marchand de vin, rueSaini- 

I Nicaise.... loo. 

Vitriée (Elisabeth , femme)*, cuisinière , rue 
Saint-Nicaise loo. 

Vitry, perruquier, rue Saint-Nicaise 5 o. 

Wolff ( ArnuultL tailleur , rue de Malte.... i 5 o. 

Zambrini (Félix ), garçon limonadier chez Co- 

razza 600. 

Banny ( Jean- Frédéric ), garçon traiteur , rue 

des Grands-Augustins 1000. 

Barbier (Marie-Geneviève Viel, veuve) , rue 

Saint-Honoré 1000. 

Beirlé ( Alexandre) , marchand gantier-peaus- 
sier, rue Saint-Nicaise « 800. 

Boyeldieu (Marie-Louise Chevalier , veuve) 

rue Sainte-Placide. . . i inoo. 

Orphelins , Lister (Agnès , Adélaïde ) laoo. 

Mitaine (Jeanne Prévost, veuve) , rue de 

Malte 4 ^°* 

Platel ( Jeanne Smith , veuve ) 1 oou. 

La recette générale fut de ;;7,6oiTr. ; le surplus fut 
placé au Moot-de-Piété pour payer les pensions. 

( Note de t éditeur.) 
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culant bientôt de loges en loges , l’indignation 
fut vive , la sensation profonde, parmi les minis- 
tres, les courtisans, les proches du consul; parmi 
tous les hommes attuclie's au char de sa fortune. 
Devançant la fin du spectacle , tous suivirent 
son cai rosse, et de retour au château des Tuile- 
ries , là s’ouvrit une scène ou plutôt une orgie 
tle passions aveugles et furieuses. Eny arrivant, 
car je m’empressai d’accourir, je jugeai par l’ir- 
. rilation des esprits , par l’accueil glacé des 
adhérens et des conseillers , qu’il se formait 
contre moi un orage”, et que les plus injustes 
soupçons planaient sur la police. Je m’y atten- 
dais , et j’étais résolu de ne me laisser intimider 
ni par les clameurs des courtisans , ni par les 
apostrophes du consul. « Eh bien ! me dit-il 
» en s’avançant vers moi , le visage enflammé 
» de colère ; eh bien ! direz-vous encore que 
* ce sont les royalistes ?» — « Sans doute , je 
» le dirai , répondis-je comme par inspiration 
. » et avec sang-froid ; et qui plus est, je leprou- 
' » verai. » Ma réponse causa d’abord un éton- 
nement général ; mais le premier consul ré- 
pétant avec plus d’aigreur encore et avec une 
incrédulité opiniâtre, que l’horrible attentat 
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qui venail d'être dirigé conlrc lui était l'œu- 
vre trtin parti trop protégé , point assez ron- 
temi par la police , des “jacobins , en un mot : 
a JMon , m’écriai-je , c’est l’œuvre des royalis- 
» tes , des chouans , et je ne demande que 
» huit jours pour en apporter la preuve ! » 
Alors obtenant quelque attention , résumant 
les indices et les faits récents , je justifiai la jio- 
licc en général , arguant toutefois de sa sub- 
divisibn en dilTércns centres , pour récuser 
toute responsabilité personnelle. J’allai plus 
loin , je récriminai contre cette tendance des 
esprits , qui , dans l’atmosphère du gouver- 
nement, les jfortait à tout imputer aux jacobins 
ou aux hommes de la révolution. J'attribuai à ^ 
cette direction fausse , d’avoir concenj^ tii vi- 
gilance de la contre-police sur des hommes , 
dangereux sans doute , mais qui se trouvaient 
paralysés et désarmés j tandis que les émigrés , 
les chouans , les agens de l’AugleteiTe , si l’on . . 
eût écouté mes avertissemens , n’auraient pas 
frappe la capitale d’épouvante et rempli nos 
, cœurs d’indignation. Je rangeai à mou avis 
le général Lannes , Réal , Régnault , José- 
phine ; et fort d’uu répit de huit jours , je 
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ne doutainmll^ent que les preuves neviussont 
incessamnictotà l’appui de nu» conicclui’es. 

.r^us bientôt , en effet, par la seule amorce 
d’une récompense de deux mille louis , tous 
les secrets des agens de Georges, et je fus mis 
sqrleurs traces 5 je sus que le jour et le lendemain 
de l’explosion , plus de quatre-vingts cliefs de 
chouans étaient arrivés clandestinement à Paris 
par des routes détournées et de différens* cô- 
tés 5 que si tous n’étaient pas dans le secret du 
crime , tous s’attendaient à un gra;pd événe- 
ment , et avaient reçu le mot d’oi dfe 5 enfin 
le vérithble auteur et l’inslrimient de l’attentat 
me furent révélés , et en peu de jours les preu- 
ves s’accumulant , je finis par triompher de 
l’envie , de l’incrédulité et des préventions. 

* Je n’avais pas tardé à m’apercevoir que cette 
dernière entreprise tentée contre la vie du pre- 
mier consul , avait irrité •son Ame sombre et 
altière, et que, résolu de comprimer ses en- 
nemis , il voulait des pouvoirs qui le rendis • 
sent le maître. On ne le seconda que trop 
dans toutes les hiérarchies de son gouverne- 
ment. * 

Son premier essai de dictature militaire fut 
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Un acte de deporlalion au-delà des mers , contre 
des Individus pris parmi les de'mago{»ucs et les 
anarchistes les plus de'criés de la capitale , et 
dont il me fallût encore dresser moi-même la 
liste. Le Se'uat, excite' par le déchaînement 
public , et faisant toutes les concessions qui lui 
furent dcmande'es , n’hésita point à donner sa 
sanction à cet acte extrajudiciaire. Je parvins , 
non sans peine , à sauver une quarantaine de 
proscrits, que je fis rayer, avant la rédaction 
du sénatus-consultc de déportation en Afrique. 
Je fis réduire ainsi à une simple mesure d’exil 
et de surveillance hors de Paris , cette cruelle 
déportation d'abord prononcée contre Charles 
de Hesse , Félix I^epelletier , Clioudleu , Talot, 
Destrem , et d'autres soupçonnés d'être les 
chefs des complots qui donnaient tant d'in- 
quiétude à Bonaparte. Les mesures ne se bornè- 
rent pas au bannissement des plus furieux d’en- 
tre les jacobins. Le premier consul trouvait les 
formes des tribunaux constitutionnels trop len- 
tes ^ il réclamait une justice active , inexorable^ 
il voulait distraire les prévenus de leurs ju- 
ges natui-els. On délibçra dans le Conseil d’état 
qu’on solliciterait du Corps législatif, comme 
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loi d'exception , rétablissement des tribunaux 
spéciaux sans jury , sans appel , sans révision. 

Je fis sentir qu’il fallait au moins préciser 
l’objet, pour ne distraire de la juridiction des 
tribunaux que les prévenus de conspirations, 
et les hommes qui , sur les graines routes , at- 
taquaient et pillaient les diligences. Je repré- 
sentai que les routes étaient infestées de bri- 
grands ^ aussitôt un arrêté pris par les consuls 
le 7 janvier , ordonna qu’aucune diligence ne 
partirait de Paris, qu’elle n’eût sur l’impé- 
riale quatre soldats commandés par un sergent 
ou un caporal , et qu’elle ne fut escortée de nuit. 
Les diligences furent encore attaquées : tel était 
le système de petite guerre adopté par les 
chouans. A la même époque , des scélérats 
connus sous le nom de Chauffeurs, désolaient 
les campagnes. Il fallait des mesures fortes , 
car le gouvernement ressentait plus d’alarmes 
•qu’il n’en faisait paraître. Les prévenus de cons- 
pirations furent frappés sans pitité. 

On érigea deux commissions militaires : l’une ’ 
prononça la peine de mort, et fit exécuter • 
Chevalier et Veycer , accusés d’avoir fabriqué 
la première machine infernale ^ l’autre pro- * 
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noiiça la même pciiie contre Metge, Humbert 
et Cliapclle , prévenus d’avoir conspiré contre 
le gouvernement. De même que Clicvalier et 
Veycer, ils furent passés parles armes dans la 
plaine de Grenelle. 'En niême temps , Ardha , 
Cerrachi , Demgrville et Topino-Lcbrun com- 
parurent devant le tribunal criminel, où ils 
jouirent du bienfait de la procédure par jurés j 
mais l’époque était sinistre, et la prépbtence 
décisive. Ils furent condamnés à mort , et leurs 
quatre complices absous. Avant l’attentat contre 
la vie du premier consul, aucun tribunal ne 
les eût corulaninés sur la setde déposition 
d’Harel , accusateur à gages. 

Le procès relatif à l’explosion du 3 nivôse 
commença plus tard. Je tenais à en compléter 
l’Instruction , ainsi que je l’avais annoncé 5 
toutes les preuves furent acquises. Plus de 
doute de quel côté venait le crime. Il fut 
prouvé que Caibon avait acheté le cheval' 
et la charrette sur laquelle avait posé la ma- 
chine infernale -, il le fut également que Sainl- 
Rcgcnt et lui avaient remisé cette même char- 
rette ^ fait préparer des tonneaux*, apporté des 
panjers et des caisses remplic's de mitraille. 
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et enfin (jue Sainl-Regent ayant mis le feu 
à la machine , avait été blessé par l’effet de 
4’explosion. Tous deux furent condamnés et 
exécutés. 

L’analogie qu’on remarqua dans ces divers 
attentats, fit présumer qu’il avait existé des 
relations entre leui-s auteurs, quoiqu’ils fus- 
sent de partis differens. Il n’y eut d’analogie 
que celle d’une haine commune qui les por- 
tait à conspirer contre le même obstacle , , 
ni d’autres rapports que ceux d’une explora- 
tion clandestine, qui fit connaître aux roya- 
listes le terrible instrument dont voulaient 
se servir les jagobins pour faire périr Bona-' 
parte. 

■ • Sans doute assez de sang venait d’être versé 
pour porter la terreur dans l’âme de ses 
ennemis , et désormais on pouvait le regar- 
der con^pie affermi dans sa puissance. 11 avait 
pour lui tous ceux qui l’entouraient. Là for- 
tune d’ailleurs , tout en veillant sur lui , 
acheva de le combler de ses faveurs dans 
les jeux de la guerre. Scs armées d’Allema- 
gne , commandées par Moreau, ayaient repris 
les armes à l’expiration de l’armistice , et Mo- 
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ÿeau poüMuivant ses succès , venait de gagner 
la bataille d’Holicnlinden. Là , sur le théâtre 
6e sa gloire, il s’était écrié en s’adressant # 
ses generaux : « Mes amis , nous avons con- 
quis la paix!» En effet , en moins de vingt 
.jours , il s’empare de quatre-vingts lieues de 
terrain fortement disputé 5 franchit les lignes 
formidables de l’Inn’, de la Salza , de la Traun , 

6e l’Ens , pousse scs ayant-postes à vingt Ueues 
de Vienrie , disperse les seules troupes qui pou- 
vaient en défendre les approches, et, arrêté par 
la politique ou par l’envie , conclut à Steyer un 

• nouvel armistice. Convaincu de la nécessité 
deS.^^irConstaiices , le cabinelüde Londres con- 
sentit à ce que l’Autriche , se désistant des 

* conditions de l’alliance , ouvrît des négocia- 
tions par une paix séparée ^ ce qui fit dire 
que Bonaparte avait triomphé pour hit Seul, et 
Morfau pour la paix. Tels furent les<çrretniers 
germes de rivalité, semés entre ces deux grands- 
tapitalnes. La différeScef de caractère et les ^ 
restes de l’esprit républidahi devaient les ame- 
ner tôt ou tard à une opposition ouverte. 

. Cet esprit se décela dans la capitale et y causa 
une sorte de fermentation au sujet du projet 
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tife loi portfint etablissement d’im tribunal cri-^ 

minel spe'cial partout où cette institution serait 
jugée nécessaire. A vrai dire , il s’agissait d’unë 
commission indéfinie, mi-partie de juges et de 
militaires. Ce projet, présenté au Tribunat, cllb- 
houcha toiis les ti ibuns qui aimaient la liberté ^ 
dans leur idée , ils assimilèrent cette mesure à 
la justice prévôtale de l’ancien régime. 

' Les orateurs du gouvernement alléguaient 
ijue l’ordre social était attaqué dans scs fonde- 
hiens par une organisation du crime, plus puis- 
santé , pins étendue que les lois ^ les lois , di- 
sà!cnt-ils, ne sont plus en rapport avec cette 
fange de la société qui ne Teut aucune justice 
et qui combat à outrance le système social. 

La discussion fut savante et animée^ elle rem- ” 
plit sept séances : Isnardj ‘Benjamin Constant, 
Daunoü , Chénier , Ginguené , Bailleul , s’y 
monti’èrent commed’arrière-garde de la répu-r 
blique , combattant avec force , mais avec me- 
sure et décence , la proposition du gouverne- 
ment. Elle ne passa qu’à la majorité d’un petit 
nombre de voix , et à l’aide de l’influence du 
cabinet. Le pi-o jet. était terminé par la faculté 
'laissée aux consuls d’éloigner de la ville où 
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siegaient les autorile's premières*, et même de 
toute autre ville, les personnes dont la pré- 
sence pouvait devenir suspecte. Ceci forma la 
dictature de la police , et l’on ne manqua pas 
dedireque j’allais devenir le Séjan du nouveau 
Tibère. Tout ce que demanda le premier consul 
lui fut accordé. • • 

Revêtu d’une dictature légale , armé du pou- 
voir de frapper de mort ou d’exil ses ^nemis , 
l(r premier consul faisait appréhender que son 
gouvernement n’eût bientôt plus d’autre mobile 
que la force. Mais il donna la paix au Monde , 
talisman qui dissipa bien des nuages en ofTrîtnt 
un port tranquille après les tempêtes. 

Le congrès de Lunéville amena , au bout de 
quarante jour^ , le traité de paix définitif , signé 
le 9 février idoi , entre la France et l’Autri- 
che. La possession de toute la rive gauche du 
Rhin , depuis le point où il quitte le territoire 
helvétique jusqu’à celui où il entre dans le 
territoire batave , fut confirmée à la France. 
L’Autriche resta en Italie avec l’ancien terri- 
toire vénitien ; l’Adige lui servit de limites. 
L’indépendance des républiques batave , helvé- 
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liqiie, cisalpîuc et ligurieime fut miUuellenient 
garantie. 

Le pi emier consul avait pris tellement d’om- 
brage de l’opposition qui s’était déclarée dans 
le Tribunat contre la marche de son gouverne- 
ment , qu’^- l’cn punit en ne faisant à l’orateur 
du Tribunat aucune réponse à l’occasion de la 
paix de Lunéville. / 

Il restait d'autres points à régler en Italie , 
d’où Masséna avait été rappelé pour suspicion 
de républicanisme. Depuis le mois d’août pré- 
cédent, il était remplacé par Brune, d’abord 
suspect lui-même aucan^|> du dépôt de Dijon , 
et que j’étais parvenu à faire, rentrer en grâce, 
en atténuant de certaines révélations , car cha- 
que étaft-major était épié. * 

Quoi qu’il en soit , Brune s’était emparé delà 
Toscane , avait confisqué Livouriie et toutes les 
propriétés anglaises. 

Sur les instances de l’empereur Paul , et par 
déférence pour sa médiation , Bonaparte, qui 
méditait dès-lors la conquête 4cs Deux-Siciles 
arrêta la marche de âlurat^sur Naples , et ména- 
gea le Saint-Siège. Survint bientôt un traité ilc 
paix avec Naples , en vertu duquel, jusqu’à la paix 
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tlcfinitive entre la France , la Grande-Bretagne et 
Ja Porte-Ottomane , quatre mille Français occu- 
pèrent l'Abruzze septentrionale et douze mille 
la péninsule d’Otraiile, C’était moi qui en avais 
donné la première idée dans un conseil privé. 
Ces stipulations restèrent secrètes. Par cette oc- 
cupation de l’Alu uzze , deTarente et des forts , 
la France faisait entretenir, aux frais du royaume 
dejNaples,un corps d’armée qui, sclonroccasiou, 
pouvait passer en Egy pte , dans la Dalmatie ou 
en Grèce. 

Le traité de Lunéville avait stipulé pour 
l’Autriclie et pour l’empire germanique ^ il fut 
ratifié par la diète , et c’est aiusi que la paix 
fut rélidilie sur le continent européen. Dans 
toute cette ilflaire, le premier consul parut 
charmé de la dextérité de son mmistre des 
alTaires étrangères , Talleyrand-Périgord. Mais' 
au fond il commençait à être fatigué de ce que 
les gazetiers de Londres le représentaient lui- 
tnême comme étant sous la tutelle diplomatique 
deM. dcTalleyrii^djet, enfaitdegouvcrnement, 
sous la mienne , ne pouvant faire un pas sans, 
nous , dont ou exagérait à dessein l’habileté , afin - 
^e nous rendre odieux ou suspects. Je le* fati-. 
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{'liai moi-niêtuc eu ne cessaiil de lui dire que 
lorsque les gouvcrnemeus ne sont pas justes , 
leur prospérité n’est que passagère^ dans 
la sphère élevée où l’avait placé la fortune , U 
lui iâllalt noyer dans les torrens de sa gloire les 
passions haineuses qu’une longue révolution 
avait mises en fermentation , et ramener ainsi la 
nation à des dispositions généreuses et bien- 
veillantes , vraie source de prospérité et de bon- 
heur public. 

Mais comment se flatter, au sortir d’une 
longue tourmente , d’avoir à la tête d’une im- 
mense république , transformée en dictature 
militaire , un chef à la fois juste , fort et mo- 
déré? Le cœur de Bonaparte n’était pas étranger 
à la vengeance et à la haine , ni son esprit à 
la prévention , et l’on apercevait aisément , à 
travers les voiles dont il se couvrait , un pen^- 
chant décidé à la tyrannie. C’était précisément 
cette disposition que je nfelForçai d’adoucir ou, 
de combattre , et je n’y employai jamais que l’as-» 
Cendant de la vérité ou de la raison. J’étais sin-» 
cèrement attaché à cet homme , persuadé que 
nul dans la carrière des ârmes ni dans l’ordre 
civil , n’avait un caractère si ferme , si p.ersé- 
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vërant , tel enfin qu’ïl le fallait pour régir l’Etat 
et comprimer les factions. J’osai même alors 
me flatter de mitiger ce grand caractère , en ce 
qu’il avait de trop violent et de trop dur. 
D’autres avaient compté sur l’amour des fem- 
mes , car Bonaparte n’était point insensible à 
leurs charmes 5 d’ailleurs on pouvait être sûr 
que les femmes ne prendraient jamais sur lui 
un ascendant nuisible aux affaires. Le premier 
essai dans ce genre ne fut pas heureux. Frappé, 
à son dernier passage à Milan , de la beauté 
théâtrale de la cantatrice G. , et plus en- 

core des sublimes accens de sa voix , il lui fit 
de riches présens et voulut se l’attacher. Il 
chargea Berdiier de conclure avec elle un traité 
sur de larges bases , et de la lui amener à Paris ^ 
elle fit le voyage dans la voiture même de 
Berthier. Assez richement dotée , à quinze 
mille francs par mois , on la vit briller au 
théâtre et aux concerts des Tuileries , où sa voix 
fit merveille. Mais alors le chef de l’État évitait 
tout scandale , et ne voulant donner à José- 
phine , jalouse à l’excès , aucun sujet d’omhrage, 
il ne faisait à la belle Cantatrice que des visites 
brusques et furtives. Des amours sans soins et 
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sans charmes ne pouvaient satisfaire une femme 
altière et passionne'e, qui avait dans l’esprit 

quelque chose de viril. La G eut recoure 

à l’antidote infaillible ^ elle s’enflamma vive- 
ment pour le célèbre violon Rode. Epris lui- 
même , il ne sut pas garder de mesure 5 bravant 
la surveillance de Junot et de Berthier. Un jour 
que , dans ces entrefaites , Bonaparte me dit qu’il 
s’étonnait qu’avec mon -habileté reconnue, ie 
ne fisse pas mieux la poliee , et qu’il y avait des 
choses que j’ignorais. « Oui , répondis - je , 
» il y a des choses que j’ignorais , mais que je 
» sais maintenant 5 par exemple : un homme 
» d’une petite taille , couvert d’une redingotte 
» grise , sprt assez souvent par une porte se- 
» crête des Tuileries , à la nuit noire, et'ac- 
» compagne d’un seul domestique, il monte 
» dans une voiture borgne , et va furetant la 

» signora G 5 ce petit homme , c’est vous , 

» à qui la bizarre cantatrice fait des infidélités 
» en faveur de Rode, le violon. » A ces mots , 
le consul tournant le dos , et gardant le silence, 
sefnna et je me retirai. Un aide-de-camp fiit 
chargé de faire l’eunuque no/r, auprès de l’in- 
fidèle qui , indignée , lefusa de se soumettre au 


régime dii sérail. On la priva d’abord de son 
Irailcmcut et de ses pensions , croyant la réduire 
ainsi par làniiue ^ mais , éprise de Rode , elle 
res^ inflexible, et rejeta les oflres les plus bril- 
lantes de Pjlade Bcrtbier. On la força de sortir 
de Paris 5 elle se réfugia d’abord à la campagne 
avec son amant , puis tous les deux s’évadèrent 
et allèrent retrouver la fortune eu Russie. 

Comme Ou prétendait que la guerre était Tu- 
nique élément du premier consul , je le poussais 
à montrer au Monde qu’il saurait , au besoin", 
gouverner un Empbe dans le calme, et au mi- 
lieu de toutes les jouissances des arts de la paix. 
Mais il ne lui suffisait pas de pacifier le conti- 
nent , il lui fallait désarmer l’Angleysrre, An- 
cienne rivale de la France , elle était notre 
emieraie acharnée depuis que l’élan de la révo- 
lution nous avait domié une puissance colossale. 
Vu fétat de l’Europe, la force et la prospé- 
rité des deux pays rapprochés par les liens de 
la paix ) semblaient incompatibles. La politique 
du premier consul et de son conseil privé , re— 
chercha d’abord la solution de cette questioïi 
grave : faut-il forcer l’Angleterre à la paix , 
î^vant d’établir au dedans et au dehors , im sysr 
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tème pacifique F L’afiirmative fut décidée par I4 
nécessité et par la raison. Sans la paix générale, 
tdute autre paix devait être regardée comme une 
suspension d’armes. 

■ On en vint, êorame après Campo-Formio , 
^ menacer lé Rojaume-üni* d’une invasion , 
ce qui préoccupa nos imaginations mobiles et 
variables. Des camps furent formés , et occu-^ 
pés par de nombreuses troupes d'élite , sur 
nos cotes opposées à l’Angleterre. Une flotte 
combinée fut réunie à Brest , sous pavillon 
' français et espagnol 5 on s’efforça de rétablir 
notre marine, et le port de Boulogne dcvüit 
le principal rendez-vous de la flotille destinée 
à effectuer la descente. Telle fut noü’C ebi- 
nière. 

De son côté , l’Angleterre fît les plus graïuU 
préparatifs , surveillant tous nos mouvemens , 
bloquant nos ports , nos rades , et hérissant scs 
côtes. Elle avait alors un sujet d’alarme. Je 
veux parler de la ligue du Nord, formée con- 
tre sa prépotencc maritime , et dont l’empe- 
reur Paul s’etait déclaré le chef. Son objet di- 
rect , hautement annoncé , était d’annuler le 
çode .naval soutenu par l’Angleterre , en vertu 
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duquel cette puissance s’arrogeait l’empire des 
mers. 

On sent combien le premier consul dut so 
complaire à imprimer à sa polkique , toute sou 
activité etson jeu , pour tâcher de donner de la 
vie à cette Kgue maritime dont Paul I"" e'iait 
l’âme 5 tous les mobiles du cabinet furent mis 
en mouvement , soit pour captiver Paul , soit 
pour engager la Prusse , soit pour exaspérer le 
Danemarck , et amener la Suède sur le champ 
de bataille. 

La Prusse mise en mouvement , ferma les em- 
bouchures de l’Elbe, du Weser et de l’Ems ; 
elle prit possession du territoire hanovrien. 
L’Angleterre comprit que Tobjet de la que- 
relle ne pouvait plus se décider que par les 
armes. Tout-à-coup les amiraux Hyde-Parker 
et Nelson , partent pour la Baltique, avec une 
armée navale formidable. En vain le Dane- 
marck et la Suède font des préparatifs pour 
garder le passage du Sund , et défendre les ap- 
proches de Copenhague. Le 2 avril se livre la 
terrible bataille de Copenhague , où l’Angle- 
terre triomphe de tous les obstacles maritimes 

qu’on lui oppose. 

• * ■ 


■* 
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Onze jours auparavant, le palais impeïial de 
Saint-Pétersbourg avait été le théâtre d’une 
catastrophe , qui , a elle seiil^ , eût changé la 
face des affaires dans le Nord. Le 23 mars , 
l’empereur Paul , monarque capricieux et vio- 
lent, parfois d’un despotisme poussé jusqu’à 
la démence , fut précipité du trône par le seul 
mode de déposition praticable dans une monar- 
chie despotique. 

Je reçus par estafette , d’un banquier étran- 
ger , la première nouvelle tragique de cet évé- 
nement 5 je courus aux Tuileries , et je trouvai 
le premier consul , dont le courrier du Nord 
venait aussi d’arriver , tenant et tordant sa dé- 
pêche en se promenant par souhre-sauts d’uu 
air hagard. « Quoi ! s’écria-t-il , un empereur 
» n]est pas même en sûreté au milieu de ses 
» gardes ! » Pour tâcher de le calmer, quel- 
ques-uns de mes collègues , moi et le consul 
Cambacérès lui dîmes que si tel était le mode 
de déposition adopté en Russie, heureusemént 
le midi de l’Europe était étranger à des habi- 
tudes et à des attentats si perfides. Mais au- 
cun de nos raisonnemens ne parut le toucher • 
sa perspicacité en aperçut le vide , eu égard à 


( 238 ) 

Sa position et au danger qu’il avait couru cii 
de'cembre. Il s’exhalait en cris , en trépignc- 
mens , en courts accès de fureur. Jamais jd 
ne vis scène plus frappante. Au chagrin que 
lui avait causé l’issue de la bataille de Co- 
penhague , se joignait la douleur poignante que 
lui faisait ressentir le meurtre inopiné du puis- 
sant potentat dont il s’était fait un allié et un 
ami. Ainsi le désappointement politique ajou- 
tait encore à scs angoisses. C’en était fait de la. 
ligiie du Nord contrre l’Angleterre. 

La mort tragi(pie de Paul F' inspira des 
idées sombres à Bonaparte , et accrut ses dis- 
positions soupçonneuses et défiantes. Il ne rêva 
que complots dans l’armée , destitua et fit 
' arrêter plusieurs olliciers généraux , entre au- 
tres llimibert , que j’eus quelque peine à sous- 
traire à des rigueurs inflexibles. Dans le même 
temps , un délateur rendit suspectes les inteil- 
tions de Bernadotte et le compromit gravement. 
Depuis près d’un an Bernadotte commandait, 
l’armée de fOuest et tenait son quartier-gé- 
néral à Rennes. 11 n’y avait eu rien à dire 
sur ses opérations toujours sages et mesurées. 
L’année précédente , pendant la campagne de 
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Marengo , il avait empêché un débarquement 
à Quiberon , et les départemens de l’Ouest 
continuaient à montrer la soumission la plus 
complète. A plusieurs reprises, on avait pris 00. 
casion de quelques propos républicains échap- 
pés dans son état-major , pour exciter contre 
lui la défiance du premier consul. Tout-à- 
coup il fut inopinément rappelé, et tomba 
dans la disgrâce. Tout ce qu’on put démêler , 
car la dértouciation arriva directement au ca- 
binet du premier consul, c’est que le déla- 
teur signala le colonel Simon , comme ayant 
divulgué par imprudence un plan d’insurrec- 
tion militaire contre le chef du ^uvernement ; 
plan chimérique , puisqu’il s’agissait de mar- 
cher sur Paris pour renverser le premier con- 
sul. On supposa qu’il y avait quelque chose 
ê. vrai dans ce prétendu ^^iplot, et qu’il 
ii’était pas isolé , qu’il tenait à une conjura- 
, tion réptiblicain» à la tête de laquelle on pla- 
çait naturellement Beraadolte , et qui étendait 
ses ramifications dans toute l’armée. Il y eut 
plusieurs arrestations , et tout l’état-major de 
• Bernadotte fut désorganisé , mais sans trop d’é- 
clat j par-dessus tout Bonaparte voulait éviter 
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)a piihlicilé : «L’Europe , me dit-il , doit sa- 
» voir qu’on ne conspire plus contre moi. » 
Je mis une giande re'serv'e dans tout ce qui 
me fut renvoyé au sujet de cette affaire ", 
plus militaire que civile , et ne tenant à mes 
attributions que par de faibles points de con- 
tact. Mais je fis donner à Bernadette , c^ue je 
m’abstins de voir , des directions utiles et dont 
il me sut gré. Peu de temps après , Joseph 
Bonaparte , son beau-frère , ménagea sa récon- 
ciliation avec le premier consul ( c’était la 
seconde depuis le i8 brumaire). D’après mes 
conseils , Bonaparte s’efforça de se l’attacher 
par des favefhs et des récompenses bien mé- 
ritées de la part d’un homme d’Etat si dis- 
tingué et d’un général si hahile. 

Le tourbillon des affaires et la marche de 
la politique ieure firent heureusement 

diversion à toutes ces tracasseries de l’inté- 
rieur. Le nouvel empereur ^e Russie , se dé- 
clarant pour un^ autre système , fit d’ahord • 
mettre en liberté tous les marins anglais pri- 
sonniers ^ et une convention signée à Saint- 
Pétersbourg entre loi d Saint-llélens et les mi- 
nistres russes , ajusta bientôt tous les differens. 
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En môme temps le czar donna an comte de 
Marckof des pleins pouvoirs pour négocier la 
paix avec le premier cousid et scs alliés. On 
voyait clairement que les cabinets inclinaient à 
un système padlfique. 

Déjà l’Angleten-e , qui , vers la fin de 1800 et 
au commencement de 1801 , s’était vue engagée 
dans une nouvelle querelle pour le maintien 
de scs droits maritimes , tout en ayant à com- 
battre à eflc seule la"^ puissance de la France , 
semblait abjurer son système de guerre perpe— 
tuelle contre notre révolution. Cette transition 
politique s’était en quelque sorte opérée par la 
retraite du célèbre Pitl , et par la dissolution 
de son ministère belligérant. Dès-lors on com- 
sidéra comme possible la paix entre le cabinet 
de Saint-James et celui des Tuilcriçs. Elle fut 
accélérée par les résultats de deux expéditions 
rivales en Portugal et en Égypte. 

F>a mission de Lucien à Madrid avait eu aussi un 
but politique : la déclaration de guerre au Portu- 
gal par l'Espagne , à l’instigation du premier con- 
sul qui regardait avec raison le Portugal comme 
unecolonie anglaise. L’ascendant deson frèresur 
l’esprit de Charles iv et de la reine d’Espagne 
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fut sans bornes. Tout marcha dans les intérêts 
de notre politique. Au moment où une armée 
espagnole s'emparait de l'AIentejo , une armee 
li ançaise sous les ordres de Leclerc , beau-lrère 
de Napoléon , entrait en Portugal par Salaman- 
que. Dans sa détresse, la cour de Lisbonne crut 
trouver son sa lut en prodiguant ses trésors aux 
envahisseurs. Elle ouvrit des négociations direc- 
tes avec Lucien , et le 6 juin les préliminaires de 
paix furentsignés à Badajoz, moyennant un su^j- 
side secret de 3o millions qui furent partagés en- 
tre le frère du premier consul et le prince de la 
Paix. Telle fut la source de l’immense fortune 
de Lucien. Le premier consul qui voulait oc- 
cùpcr Lisbonne , fut d’abord outré , menaçant 
de rappeler son frère et de ne pas reconnaî- 
tre la stipulation de Badajoz. Talleyrand et 
moi nous lui fîmes, sentir les inconvéniens qui 
résulteraient d’un pareil éclat. Talleyrand puisa 
ses motifs en faveur des bases du traité dans 
l’intérêt de notre alliance avec l’Espagne , dans ' 
la position heureuse où nous nous placions 
pour en venir à un rapprochement avec l’An- 
gleterre , qui , exclue des ports du Portugal , 
serait empressée d’y rentrer 5 il proposa très- 
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ailroîtcmcnt des modiiications au traite. Enfin 
le sacrifice des diamans de la princesse du Bré- 
sil et l’envoi fait au premier consul , de dix 
millions pour sa caisse particulière, fléchirent 
sa rigidité , au point qu’il laissa conclure à Ma- 
drid le traité définitif. 

De leur icôté , les Anglais venaient d’opérer 
un débarquement en Egypte pour nous arra- 
cher cette possession , et , dès le 20 mars , le gé- 
néral Menou avait perdu la bataille d’Alexan- 
drie. Le Caire et les principales villes d’Egypte 
étaient tombées successivement au pouvoir des 
anglo-turcs. Enfin Menou lui-même capitula le 
^ août et se vit forcé d’évacuer Alexandrie. 
Ainsi s’évanouit le magnifique projet du Direc- 
toire de faire de l’Egypte une colonie française , 
et le projet encore plus romanesque de Bona- 
parte de recomnÆncer par-là un empire d’O- 
rient. ** • 

La guerrq entre l’Angleterre et la France 
* étant dès-lors sans objet qui valût la peine de 
prolonger la lutte , et chacun des deux pays 
étant assez fort dans ses bases pour que l’un eût 
à lui seul la puissance d’effectuer aucun chan- 
gement essentiel dans la condition de l’autre , 
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des préliminaires de paix furent signés à Lon- 
dres , le 1®’’ octobre, entre M. Otto et lord 
Haw'kesbuiy. La nouvelle en fut reçue avec 
des signes extraordinaires de joie par chacune 
des deux nations. 

Il n'existait plus aussi de mésintelligence 
entre la France et la Russie , le premier con- 
sul n’ayant rien négligé pour captiver le fils 
et le successeur de Paul I®®. Le plénipoten- 
tiaire russe ,M. deMarckof", usant de ses pleuis 
pouvoirs immédiatement après les prélimi- 
naires de Londres , signa la paix définitive entre 
le czar et le consul , en attendant la conclusion 
d’un nouveau traité de commerce. 

Ce rapprochement opéré entre la France et 
la Russie, fut un coup départi pour le premier 
consul. A dater de cette époque heureuse , com- 
mença au dedans et au dehoif , cette extension 
de puissance dont il n'abusa que trop depuis. 
Ce ne fut pas néanmoins sans éprouver, au su- 
jet de son traité avec la Russie , quelques con- * 
trariétés dans l’intérieur. 

Communiqué au Tribunat 'oii siégeaient les 
républicains les plus prononcés , ce traité fut 
envoyé à une commission cliargée de l’exa- - 
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miner el d’en rendre compte. Dans son rap- 
port elle déclara que le mot sujet qu’on y em - 
ployait, avait excité la surprise , en ce qu’il ne 
s’accordait pas avec l’idée qu’on avait conçue 
de la dignité de citoyens français. Il fallut dé- 
battre le traité dans des conférences particu • 
lières , et les tribuns n’en persistèrenl pas moins 
à trouver le mot sujet inconvenant , sans préten- 
dre toutefois que ce fût lui motif sufllsant pour 
rejeter le traité. 

Dans le conseil privé qui eut lieu le soir 
même , nous eûmes beaucoup de peine à calmer 
le premier consul, qui, dans cette difiiculté sus- 
citée par le Tribunat , vit rinteiition: de. le dé- 
populai’iser et de jmrter atteinte à son pouvoir. 

Je lui représentai avec quelque énergie , après 
avoir résumé l’état de l’opinion dans la capi- 
tale , qu’il importait de ménager encore les- res- ^ 
tes de l’esprit républicain par une déférence 
apparente. Il finit par se rèndi e à mes raisons. ^ ' 

Le conseiller d’état Fleurieu alla donner au 
Tribunat des explications par une note sortie du 
cabinet même du premier consul , dans laquelle 
il déclarait que dès long- temps le gouvernement 
firauçais avait abjuré le principe de dicter aucun 
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traité , et que la Russie ayant paru désirer la ga- 
rantieréciproque des deux gouvememens contre 
les troubles extérieurs et intérieurs , il avait été 
convenu que ni l’un ni l’autrq n’accorderait 
aucune espèce de protection aux ennemis de 
l’autre Etat 5 et que c’était pour arriver à ce but 
qu’avaient été rédigés les articles où le mot 
sujet était employé. Tout parut aplani et le 
traité fut approuvé par le Corps législatif. • 

Il donna lieu , dans le cabinet, à un incidént 
plus grave , qui excita au plus haut degré le 
courroux du premier consul. Dans les articles 
secrets du traité , les deux puissances contrac- 
tantes se faisaient réciproquement la promesse 
arranger d’un commun accord les affaires 
d’Allemagne et d'Italie. 

On sent combien il importait à l’Angleterre 
d’avoir promptement à sa connaissance la 
preuve certaine de l’existence de ce premier 
• chaînon de la diplomatie continentale , qui rap- 
prochait ^ à son détriment , les intérêts politi- 
ques des deux plus puissans empires de l’Eu- 
rope , qui par-là en devenaient tous deux les 
arbitres à son exclusion. Aussi les articles se- 
crets lui furent-ils vendus au poids de l’or , et 
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son cabinet, très-généreux pour ces sortes de 
confidences , paya aux infidèles révélateurs la 
somme de 60,000 livres sterling. Instruit bientôt 
de ce brigandage diplomatique, le premier con- 
sul me mande aux Tuileries , et commence par 
accuser à la fois la police et son ministère des 
relations extérieures : la police comme incapa- 
ble d’empêcher ou de découvrir les communi- 
cations criminelles avec l’étranger j le minis- 
tère de M. de Talleyrand comme trafiquant 
des secrets de l'Etat. Je m’appuyai dans ma 
défense sur les intrigues de tous 1(» temps , 
qu’aucun pouvoir au monde ne pouvait se flat- 
ter d’empêcher 5 et quand je vis que les soiqi— 
çous du premier consul se portaient trop haut , 
je n’hésitai pas de Itii dire que j’avais liep de 
croire , d’après mes informations , que le secret 
de l’État avait été éventé par M. R... L... , 
homme de confiance de M. de 1 alleyrand , et 
ensuite liwé et envoyé , soit directement en 
Angleterre ,* soit à M. le comte d Antraigues , 
agent de Louis xviii , par M. B.... l’aîné , 1 un 
des propriétaires du Journal des Débats , ami 
particulier de M. R... L.... J’ajoutai que j a- 
vais de fortes raisons de croire que cet individu 
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servait d’inlcrrnediaire à la correspoudance de 
l’étranger^ mais que dans tous les temps il était 
difiicile à la police d’échanger des données ou 
de 'simples indices en preuves matérielles 5 
qu’elle ne pouvait que mettre sur la voie. Le 
premier mouvement du consul fut d’ordonner 
la traduction des deux prévenus devant une 
commission militaire ^ je lis des représentations^ 
de son côté , M. de' ïalleyrand allégua qu'on 
pouvait tout acissi-bicii soupçonner de cette in— 

. lidélilé le secrétaire de M. de îlarchof, ou , 
peut-être même , quelque commis delà chan- 
cellerie russe ^ 'mais il n'y avait pas un assez S' 
long intervalle depuis la signature juseju’à la 
divulgation , pour qu’on pût supposer que le 
document eût passé à Saint-Pétersbourg avant ' 
d’arriver à Londres. Quoiqu’il en soit, M. R... 
L.... reçut un ordre de bannissement et fut à 
* Hambourg; M. B.... l’aîné fut plus maltraité 
en apparence ^ des gendannes le déportèrent de 
brigade en biigade à file d’Elbe. La , son exil 
fut singulièrement adouci. 

Je ne manquai .pas , dans le cours de cette 
affaire , de rappeler au premier consul qu’autre- 
fois dans k haute diplomatie , il était passé en 
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iTic'ixinic qn'après quarante jours il îi y avait plus 
aucun secret eu Europe , pour des cabinets di- 
rigés par des hommes d'Etat. Ce fut sur cette 
base que depuis il voulut monter sa chancel- 
lerie diplomatique. 

Dans rinter\"alle , le marquis de Comwalis 
vint en France comme ambassadeur plénipo- 
tentiaire pour négocier la paix définitive. Il se 
rendit à Amiens , lieu fixé pour y tenir les 
conférences^ mais le traité éprouva des lenteurs 
inattendues , ce qui n’empêcha pas le premier 
consul de suivTe assiduement deux projets d’une 
haute importance , l’un sur l’Italie , l’autre sur 
Saint-Domingue. J’aurai occasion de parler du 
premier^ quant au second , dont Bonaparte re- 
gardait l’exécution comme la plus urgente , il 
avait pour objet de reconquérir la colonie de 
Sa int-Domingue que les nègres armés occupaient 
en maîtres. 

Je ne partageais pas à cet égard les vues du 
conseil privé ni du Conseil d’état , où vint sié- 
ger mon ancien collègue et ami M. Malouet , 
homme d'un caractère honorable 5 mais il 
voyait cette grande affaire de Saint-Domingue 
avec des préventions qui nuisaient à la rectitude 
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de son jugement. Scs plans principalement di- 
rigés contre la liberté et la puissance des nègres, 
prévalurent en partie ^ et encore furent— ils gâtés 
par la maladresse et l’impéritie de nos états- 
majors. Je recevais de Sojillionax , jadis si fa- 
meux à Saint-Domingue , sur les moyens d’y 
reprendre notre influence , des Mémoires très- 
bien faits et appuyés sur des raisonnemens so- 
lides 5 mais Sontbonax était lui-même dans une 
telle défaveur qu’il n’y eut pas moyen de faire 
goûter ses idées au premier consul^ il me donna 
même l’ordre formel de l’exiler de Paris. Flen- 
ricu , Malouet et tout le parti des colons l’em- 
portèrent. On décida qti’après la conquête on 
maintiendrait V esclavage, conformément aux > 
lois et règlcmens antérieurs à 1789 ^ et que la '*■. 
traite des noirs et leur importation auraient 
lieu suivant les lois existantes à cette époque. " 
On sait ce qui en est résulté : la perte de notre 
armement et l’humiliation de nos armes. 3 Iais 
c’était au fond du cœur du premier consul qu’il 
fallait aller chercher la véritable cause de cette 
expédition désastreuse 5 à cet égard , Berthier 
et Duroc en savaient plus que le ministre de 
la police. Mais pouvais-je un instant me mé- 
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prendre ? Le premier consul saisit avec ardeur 
l'heureuse occasion d’éloigner un grandnombre 
de régimens et d’officiers généraux formés à 
l’école de Moreau dont la réputation le blessait 
et dont l’influence dans l’armée était pour lui , 
sinon un sujet d’alarme , au moius de gêne et 
d’inquiétude. Il y comprit également les offi- 
ciers généraux qu’il jugeait né pas être assez 
dévoués à sa personne et à ses intérêts , ou qu’il 
supposait encore attachés aux institutions ré- 
publicaines. Les mécontens , qui ont toujours 
plus ou moins d’accès dans l’opiniop publique , 
ne gardèrent plus aucunes mesures dans leurs 
propos à ce sujet , et telles furent les rumeurs que 
mes bulletins de police en devinrent effrayans de 
vérité. « Eb bien ! me dit un jour Bonaparte , vos 
» jacobins prétendent méchamment que ce sont 
» les soldats et les amis de Moreau que j’envoie 
» périr à Saint-Domingue 5 ce sont des fous har- 
» gneux ! Laissons-les jabotter. Ou negouverne- 
» rait pas si l’on se laissait entraver par les diffa- 
» mations etpar les calomnies. Tâchez seulement 
» deme faire un meilleur esprit public. — Ce mi- 
» racle , répondis-je , vous est réservé , et ce ne 
» serait pas votre coup d’essai dans ce genre. . . » 
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Quand tout fut prêt , rexpcdition , forte de 
vingt-trois vaisseaux de ligne et portant vingt- 
deux mille hommes de débarfjuement , mit à 
la voile de Brest pour aller réduire la co- 
lonie. On s’était assuré de l'assentiment de 
l’Angleterre , car la paix n’était pas encore 
conclue. 

’• Avant la signature du traité définitif, Bo- 
naparte mit à exécution le second projet qui 
le préoccupait 5 il était relatif à la république 
cisalpine. Une consulte de Cisalpins à Lyon 
ayant été qpnvoqiiée , il s’y rend lui-même en 
janvier 1802 , est reçu avec beaucoup de pompe, 
tient la consulte et se fait élire président , non 
de la réptiblique cisalpine , mais de la répu- 
blique italienne P àéyoWdiiit ainsi ses vues ul- 
térieures sur toute l’Italie. D’un autre côté, 
cette même république dont les traités avaient 
stipulé l’indépendance , voit les troupes fran- 
çaises s’établir sur son territoire au lieu de 
l’évacuer ^ elle devient aussi une annexe de la 
France , ou plutôt de la puissance de Bonaparte. 

En s’arrogeant la présidence de l’Italie, U 
avait autoriséla rupture des négociations 5 mais 
U était à eet égard sans aucune crainte , saebant 
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bien que le ministère anglais n’était pas en 
mesure (^t s’appuyant tl’ailleurs sur les sti- 
pulations secrètes consenties par la Russie. On 
était si généralement persuadé de la nécessité 
de la paix en Angleterre et de l’impossibilité 
d’obtenir de meilleures conditions par une lutte 
prolongée , que le a5 mars , lordjCornwalis prit 
sur lui de signer le traité définitif, connu sous* 
• le nom de paix d’Amiens , qui termina une 
guerre de neuf années aussi sanglante que des- 
tructive. 

Il paraissait évident pour tout homme d’É- 
. tat , que la situation dans laquelle on laissait 
Malte , était la partie faible du traité. Je m’en 
étais expliqué sans détour dans le conseil ^ 
mais les esprits y étaient dans une telle ivresse 
depuis la signature des préliminaires, qu’on 
trouviUt ma prévoyance intempestive et om- 
brageuse. Je vis pourtant, dans les débats du 
Parlement de la Grande-Bretagne, que l’un 
des hommes de cabinet les plus forts de ce 
paj's , envisageait sous le même point de vue 
que moi les stipulations relatives à la posses- 
sion de Malte. En général , la nouvelle oppo- 
sitiorw des anciens ministres et de leurs amis , 
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et la prospérité de la Grande-Bretagne. En 
ofTet, de toutes ses conquêtes elle ne gar- 
dait que la Trinité et Ceylan tandis que la 
France gardait toutes les siennes. De notre 
côté d’ailleurs-, la paix faisait triompher les 
‘principes de notre révolution qui se trouvait 
afl’crmie par l’éclat et l’attrait des succès. Or^ ‘ 
c’était véritablement un coup de fortune pour' 
Bonaparte. 

Mais pouvait-on se flatter qu’il n’eil nserait 
que pour le bonheur de la France? J’en voyait 
et j’en savais assez, pour croire qu’il nq 
s’en servirait que pour perpétuW et fortifier 
son autorité. Il était clair aussi pour moi ,' 
qu’en Angleterre la classe éclairée de la nation 
et en France les amis de la liberté , ne voyaient 
qu’avec peine un événement qui semblait con- 
solider à jamais le pouvoir du sabre. 

Je partis de cette ère nouvelle pour com- 
muniquer à Bonaparte un Mémoire que j’avais 
eu soin de me faire demander par lui , au sujet 
de l’établisseméht de paix dans l’intérieur. 
Après y avoir marqué les nuances, les^icis- 
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sltudcs de Tophiion et les dernières agitations 
des difTèrens partis , je représentai qn’eii peu 
d’années la France pouvait obtenir , sur l’Eu- 
rope pacifiée , cette même prépondérance que 
ses victoires lui avaient donné snr l’Europe en 
• armes 5 -que les vœux et la soumission de la 
France s’adressaient moins encore au guerrier 
qu’au restaurateur de l’ordre social 5 qu’appelé 
à présider aux destinées de trente millions de 
Français, il devait s’attacher à en devenir lebien- 
faiteur et le père , plutôt que de se considérer 
comme un dictateur et un chef d’armée 5 que , 
décidé à protéger désormais la religion , les 
!• •bonnes mœurs , les arts , les sciences , tout ce 

qui perfectionne la société, il était sûr de porter 
' par son exemple tous les Français à l’obser— 

' vation des lois , des convenances et des vertus 
domestiques 5 qu’enfin , à l’égard des rappoi ts 
extérieurs de la France , il j avait toute sécu- 
rité , la France n’ayant jamais été ni aussi 
grande, ni aussi forte depuis Charlemagne 5 • 

qu’elle venait de fonder un ordre durable eu 
Allemagne et en Italie 5 qu’elle disposait de 
l’Espagne 5 qu’elle retrouvait enlin chez les 
Turcs cet ancien, penchant qui les entraînait 
1 • ■ 

* . TÎ: ' 

f 




( 256 ) 

vers les Français ; qu’en outre , les ElaU auxi- 
liaires formés au-delà du Rhin et des Alpes 
pour nous servir de barrière, n’attendaient plus 
que des modifications de sa main et des ré- 
formes salutaire^' ^ qu’en un mot , sa gloire et 
l’intérêt du Monde réclamaient l’afiermisse- 
ment d’un état de paix , néeessaire au bonheur 
de la république. 

Je savais que nous touchions au développe- 
ment de ses vues secrètes. Depuis près d’un an , 
il était excité , par les avis des consuls Lebrun 
et Cambacérès, et du Conseiller d’état Portalis ^ 
qui lui inspiraient le dessein de relever la re- 
ligion , et de rappeler tous les émigrés dans le* 
giron de la patrie. Plusieurs projets à ce sujet 
avaient été lus dans le conseil. Consulté per- 
sonnellement sur ces deux grandes mesures , 
je convins d’abord que la chose religieuse n’élait 
pas à négliger pour le gouvernement du premier 
(^nsul , et que, rétablie de sa main, elle pouvait 
lui prêter le plus solide appui. Mais je ne par- 
tageais pas l’avis d’en venir à un concordat avec 
la cour de Rome , ainsi qu’on en manifestait 
le projet. Je représentai que c’était une grande 
erreur politique d’mtroduû:c;au sein d’im Etat 
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on les principes de la révolution avaient pre-* 
Valu , un pouvoir étranger , susceptible dy 
causer du trouble 5 que l’intervention du chef 
de l’église romaine étaient au moins superflue ^ 
qu’elle finirait par causer de l’embarras , et 
même des contestations ^ que d’ailleurs c’était 
ramener dans l'Etat ce mélange , à la fois bi- 
garre et funeste , du spirituel et du temporel ^ 
qu’il suffisait df proclamer le libre exercice des 
cultes , en affectant des revenus ou des salaires 
à celui que professait la pluralité des Français.' 

Je m’aperçus bientôt que ce jirojet n'était 
qu’im acheminement à un autre projet d’une 
bien plus haute importance , et dont le poète 
Fontanes avait donné fidée. Il avait fait re- 
mettre au premier consul , par sa sœur Elisa , 
dont il était l’amant , un Mémoire fort travaillé , 
et qui avait pour objet de le porter à suivre 
Charlemagne pour modèle , eu s’étayaiit des 
grands et des prêtres pour le rétablissement de 
son Empire ; et à cet effet de s'aider de la cour 
de Rome , ainsi que Pépin et Charlemagne en 
avaient donné l’exemple. 

Le rétablissement de l’empire de Charlema- 
gne entrait aussi dans mes idées , avec la dif- 
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férenco qiie le poêle Fonlanes et son parti vou- 
laient se sen ir, pour celle re'surrection, desélé- 
mens de l’ancien rt;{*inie , tandis que je soute- 
nais qu’il fallait s’étayer des hommes et d/?s 
principes de la révolution. Je ne prétendais pas 
exclure de la participation au gouvernement 
les anciens royalistes , mais dans une propor- 
tion telle qu’ils y fussent toujours en minorité. 
Ce plan d’ailleurs , et c’était c 4 ui qui souriait 
le plus à Bonaparte, me paraissait prématuré 
quant à son exécution ^ il demandait à être 
mûri , préparé et amené avec de grands ména- 
gemens. Je le fis ajourner. 

Mais , quant au reste , mon système de pru- 
dence et de lenteur s’accordait peu avec cette 
impatience et celte décision de volonté qui ca- 
ractérisaient le premier consul. Dès le mois de 
juin de l’année précédente ( 1801 ), le cardinal 
Gonsalvi , secrétaire d’état delà cour de Rome , 
s’était l endu à Paris sur son iuvitalUm et y 
avait posé les bases d’une convention, dont le 
premier consul fit part à son Conseil d’état le 
10 août suivant. 

Le parti philosophique dont je passais pour 
être le protecteur et l’appui , s’était regimbé , et 
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dans le Conseil môme avait représenté qu il con- 
venait , quelque puissant que iïitdcjà le premier 
Consul , de prendre certaines précautions pour 
opérer le rétablissement du culte catholique , 
attendu qu’on avait à redouter l’opposition , 
hon-sculemcnt des anciens partisans des idées 
philosophiques et républicaines , qui étaient en 
grand nombre dans les autorités, mais celle en- 
core des principaux militaires de l’armée , qui 
se montraient eux-mêmes très-contraires aux 
idées religieuses. Cédant au besoin de ne pas 
perdre une partie de sa popularité en choquant 
d’une manière trop brusque des préventions 
qui avaient leur source dans l’état de la so- 
ciété, le premier consul , d’accord avec son 
Conseil , consentit à diflerer et à faire précéder 
par la publication- de la paix maritime , le ic- 
tablissement de la paix de l’Eglise. 

Cette même opportunité , je l’obtins plus fa- 
cilement encore au sujet de la mesure relative^ 
aux émigres. Ici mes attributions me mettaient^ 
à portée d’exercer une plus giande influence 
aussi, mes vues consignées dans deuxMemoiies, 
prévalurent-elles , à quelques légères modifica- 
tions près. 
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La liste des érftigix's , qui formait neuf vo- 
lumes , présentait une nomenclature d’environ '' 
cent cinquante mille individus , sur lesquels 
il n’y avait plus à régler le sort que de qtiatre- 
vingt mille au plus. Le reste était successive- 
ment rentré ou avait péri. J’obtins que les; 
émigrés ne seraient r.ayés en masse définitive- 
ment que par un acte d'amnistie , et qu’ils res- 
teraient pendant dix ans sous la surv'eillance 
de la haute police, me réservant aussi la dispo- 
sition facultative de les éloigner du lieu de leur 
résidence habituelle. Plusieurs catégories d’é- 
migrés attachés aux princes français , et restés 
ennemis du gouvernement , furent maintenues 
définitivement sur la liste , au nombre de mille 
personnes, dont cinq cents* devaient être dési- 
gnées dans l’année courante. A la restitution 
des biens non vendus des émigrés rayés , il y 
eut une exception importante , celle des bois et 
forêts d’une contenance de quatre cents arpens ^ 
mais cette exception était presque illusoire pour 
les anciennes familles 5 le premier consul, de son 
propre mouvement, autorisait de fréquentes res- 
titutions de bois pour se faire des créatures par- . 
mi les émigrés rentrés. 
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On avait également arrêté que la promul- 
gation de cette loi d’amnistie serait difleréc jus- 
qu’à la paix générale , de même que le projet 
de loi portant établissement d’une légion d'hon- 
near. Nous touchions enfin à l’époque si impa- 
tiemment attendue pour faire éclore ces gran- 
des mesures. Des le 6 avril (i8oa) , le con- 
cordat sur les affaires ecclésiastiques , signé le 
1 5 juillet précédent, fut envoyé à l’approbation 
du Corps législatifextraordinairementassemblé. 
U reçut le vœu du Tribunat, par l’organe de Lu- 
cien Bonaparte, qui, revenu de Madrid, avait 
pris place parmi les tribuns. A cette occasion , il 
prononça avec emphase un discours éloquent 
retouché par le pbëte Fontanes , dont lÿ plume 
s’était vouée au torrent du nouveau pouvoir qui 
allait devenir pour lui le Pactole. 

Le jour de Pâques fut choisi pour la promul- 
gation solennelle du concordat , qui , faite d’a- 
bord aux Tuileries par le premier consul en 
personne, fut répétée dans tout Paris par les 
douze maires de la capitale. Une cérémonie 
religieuse était préparée à Notre-Dame pour 
rendre grâce au ciel , tant de la conclusion du 
'uâû& d’Amiens que de celle du.’ CQiicordat. 
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J’avais informe les consuls qu’ils n’auraient à 
leur suite que les ge'ncraux et officiers de ser- 
/*^vice, une espèce de ligue s’étant formée parmi 
les officiers supérieurs qui se trouvaient à Paris 
pour ne point assister à la solennité. On ima- 
; giua aussitôt un expédient , car on n’osait pas 
encore employer la contrainte. Bertbier , com- 
me ministre de la guerre, invite tous les géné- 
raux et officiers supérieurs à un déjeuner mili- 
taire splendide , à la suite duquel il se met à 
leur tête et les engage à se rendre aux Tuileries 
pour faire la cour au premier consul. Là, Bona- 
parte , dont le cortège était prêt , leur dit de les 
suivre à la métropole , et aucun d’eux n’ose re- 
fuser. Dans toute sa marche il fut salué par des 
acclamations publiques. 

Le rétablissement du catholicisme fut suivi 
de près du sénatus-consulte aceordant amnistie 
' pour fait d’émigration. Cet acte , qui fut prôné, 
alarma singulièrement les acquéreurs de biens 
nationaux. Il fallut toute la fenneté dé l’admi- 
nistration et toute la vigilance de mon ministère 
pour obvier aux graves inconvéniens qui au- 
raient pu résulter des conflits entre les an- 
ciens et les .nouveaux propriétaires. Je fus. se- 
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condé par mes collèj^ucs de l’iiiterieur et des • 
fjiinnces , et par le Conseil d’état , qui régla la 
jurisprudence de la matière eu faveur des inté- 
rêts de la révolution. 

Ou voit que la l évolution était sur la défen- 
sive et la république sans garantie ni sécurité. 
Tous les projets du premier consul tendaient 
à transformer le gouvernement en monarchie. 
L’institution de la légion d'honneur fut aussi , 
à celte époque , uu sujet d’inquiétude et d’a- 
larmes pour les aucicus amis de la liberté 5 elle 
fut regardée généralement comme un hochet 
monarchique qui blessait les principes d’éga- 
lité qui s’étaient si aisément emparés de tous 
les cœurs. Cette disposition de l’opinion, que 
je ne laissai point ignorer , ne fit aucune im- 
pression ni sur l’esprit du premier consul 
ni sur celui de son Ircre Lucien , grand pro- 
moteur du projet. Ou poussa la dérision jus- 
qu’à le faire jrréseuler au nom du gouverne- 
ment, parRœderer , orateur privé, comme une 
institution auxiliaire de toutes les lois républi- 
caines. On li’ouva une opposition forte et rai- . 
sonnée an Tribunat^ la loi y fut signalée 
conuue attaquant les fondemens de la liberté 
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publique. Mais le gouvernement avait déjà clans 
ses mains tant d’c'lémens de puissance qu’il était 
sûr de réduire toute opposition à une minorité 
impuissante. , 

Je m’apercevais chaque jour combien il était 
plus facile de s’emparer des sources de l’opimon 
dans la hiérarchie civile que dans l’ordre mU 
litaire, où l’opposition, pour être plus sourde , 
n’en était souvent que plus grave. La contre- 
police du château était très-active et très-vi- 
gilante à cct égard; les officiers qu’on appelait ' 
mauvaises têtes étaient écartés , exilés ou em-- 
prisonnés. Mais le mécontentement dégénéra* 
bientôt en irritation parmi les généraux et les 
colonels , qui , imbus d’idées républicaines , 
voyaient clairement que Bonaparte ttlT foulait 
aux pieds nos institutions tpie pour marcher 
plus librement vers l’autorité absolue. ^ ^ 

Depuis long-temps il était public qu’il con- 
certait avec ses affidée les moyens d’envahir, 
avec une apparence légale , la perpétuité du 
pouvoir. J’avais beau représenter dans le conseil 
que le temps n’était pas encore venu , que les 
idées n’étaient pas assez mûres pour appréâer 
tous les avantages delà stabilité onMtacdbâqre* 
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qu'il y aurait même du danger à choquer à la 
lois l’élite de l’armée et les hommes de qui 
le premier consul tenait son pouvoir tempo- 
raire 5 que, s’il l’avait exercé jusqu’ici à la 
satisfaction générale , parce qu’il s’était montré 
à la fois gouvernant modéré et général ha- 
bile , il fallait prendre garde ^e lui faire perdre 
les avantages d’une si magnifique position , en 
le plaçant ou sur un défdé trop escarpé , ou 
sur une pente trop rapide. Mais je fis.peu d’im- 
pression. Je ne fus même pas long-temps à m’a- 
percevoir qu’oi#mettait avec moi une sorte de 
réserv e , et qu’outre les délibérations du con- 
seil privé , il se tenait chez le consul Camba- 
cérès , des conférences mystérieuses. 

J’en pénétrai le secret, et voulant agir dans 
l'intérêt du premier consul comme dans celui 
de l’Etat, je donnai avccbeaucoup de prudence, 
à mes amis, qui siégeaient au Sénat, une impul- 
siou,}iarticulière. J’avais en vue de contre-carrer 
ou de faire évanouir les plans concertés chez 
Cambacérès , et dont j’augurai mal. 

Nos amis se répandirent le même jour chez 
lessi^iateurs les plus influens ou les plusaccré^ 
dites. Là , exaltant Bonaparte qui , après avoir. 




♦ f .V 


( 2G6 ) 


douné la paix générale , venait de relever les, ^ 
autels , et d'essayer de fermer les dernières 
plaies de nos discordes civiles , les sages organes 
ajoutèrent que le premier consul tenait d’une 
main ferme les rênes du gbuveniement 5 quo. 
son administration était exempte de reproches, . 
et qu’il appartenait au Sénat de reinplir le vœu 
public , en prorogeant le pouvoir du magistrat 
suprême au-delà des dix années de sa magis- 
trature 5 que cet acte de gratitude nationale 
amait le doublé avantage de donner plus de 
poids au Sénat et plus de stalÿité au gouver- 
nement. Nos amis eurent soin de p'araître in- 
sinuer qu’ils étaient les organes des désirs du 
premier consul ^ aussi le succès dépassa d’abord 
nos espérances. 

Le 8 mai, le Sénat-conservateur s’assemble, 
et voulant , au nom du peuple français , té- 
moigner sa reconnaissance aux consuls de la ré- 
publique , il donne un sénatus-consulte.qui 
réélit le citoyen Bonaparte premier consul pour 
dix ans au-delà des dix années fixées par l’ar- 
ticle 34 de l’acte constitutioimel du i 3 dé- 
cembre 1799. Un message communique ^ssir 
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tôt ce decret au premier consul , au Corps lé- 
gislatif et au Tribunat. 

Il faudrait avoir vu comme moi tous les signes 
de dt'pit et de contrainte du premier consul , 
pour s’en faire une idée j ses familiers étaient 
dans la consternation. La réponse au message 
fut en termes ambigus 5 on y insinuait au Séuat 
qu’il distribuait* d’une main trop avare la 
compense nationale 5 un tondesensibillitébypo- 
critey régnait, et on y remarqua cette phrase 

prophétique « La fortune a souri à la rér 

» publique , mais la fortune est inconstante : et 
D combien d’hommes qu’elle avait comblés de 
» ses faveurs , ont vécu trop de* quelques 
» années ! » 

C’était à peu près le même langage qu’avait 
tenu Auguste dans une circonstance pa- 
reille Mais les dix années de surcroît de 

pouvoir , ajoutées par le Sénat au pouvoir actuel, 
ne pouvaient satisfaire l’impatiente ambition du 
premier consul 5 il ne vit dans cet acte de pro- 
rogation qu’un premier degré pour s’élever 
plus rapidement au faîte de la puissance. Dé- 
cidé à l’emporter avec la même ardeur que dans 
l’évé^epient d’une bataille , il pousse deux jours 

* I . 
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_^^après(le lomai) les deux autres consuls, que 
la constitution n’investissait d’aucune autorité , 
à prendre un arrêté portant que le peuple 
français serait consulté sur cette question : 
« Napoléon Bonaparte sera-t-il consul à vie ?. . » 
On faisait , au conseil privé , lecture de ce dé- 
cret et de la lettre du premier consul au Sénat , 
quand j’y vins prendre place. J’avoue qu’à 
mon tour il me fallut recueillir toutes les 
forces de mon âme , pour renfermer en moi 
Içs sentimens qui m’agitèrent pendant Cette 
lectme. Je vis que c’en était fait , mais qu’il 
fallait encore tenir ferme pour modérer , s’il 
était possible , la rapide invasion d’un pouvoir 
désormais sans contre-poids. 

Cet acte d’intrusion frauduleuse fit d’abord , 
dans les autorités premières, une impression peu 
favorable. Mais déjà les ressorts étaient pré- 
parés. En peu de temps le Sénat , le Corps 
legislatif et le Tribunat furent travaillés avec 
un succès vénal. U fut démontré au Sénat qu’il 
était reste fort en arrière d5 ce qu’on atten- 
dait de lui 5 au Corps législatif et au Tribunat , 
, que le premier consul , en désirant que le peu- 
ple français fut consulté , ne faisait que Ændro 
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Lonimagc à la soiiveraiiinte du peuple français, 
a ce grand principe que la révolution avait si - 
solennellement reconnu et qui survivait à tous 
les orages politiques. Les raisonnemens captieux 
mis en avant par les affidés et les pensionnés en- 
traîneront l’adhésion de la majorité. Aux récal- 
citrans on se contentait de dire : attendons , 
c’est la nation qui en définitive décidera. 

Tandis que les registres destinés à recevoir les 
suffrages étalent dérisoirement ouverts aux se- 
crétariats de toutes les administrations, aux gref- 
fes de tbus les tribunaux, chez tous les maires , 
chez tous*lcs officiers publics, il survint un 
incident grave qui transpira malgré les soins 
qui furent apportés à en étouffer les circons- 
tances. Dans un dîner où se réunirent , avec une 
vingtaine d’officiers mécontens, d’anciens répu- 
blicains et patriotes cbauds , on mit sur le tapis 
sans ménagemens les projets ambitieux du pre- 
mier consul. Une fois les espx’its échauffés , 
dans -les fumées du vin, on alla jusqu’à dire 
qu’il fallait faire partager au nouveau César les 
destinées de l’ancien , non au Sénat où il n’y 
avait plus que des âmes subjuguées , asservies , 
mais au milieu même des soldats, dans une 
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grande parade aux Tuileries. L’exaltation fut 
telle que le colonel du 1 2“ régiment de hus- 
sards , Fournier Sarlovèse , fameux alors pour 
son habileté à tirer le pistolet , affirma qu’il se 
faisait fort , à cinquante pas , de ne pas manquer 
Bonaparte. Tel fut du moins le propos impru- 
dent que le soir meme , L , autre convive , 

soutint avoir entendu , et alla dénoncer au géné- 
ral Menou , son ami , dans la vue d’arriver par 
son intermédiaire jusqu’au premier consul 5 car 
Menou était depuis son retour d’Egj pte^en très- 
grande faveur. En effet , il conduis, lui-même 
le délateur aux Tuileries et y arrive au mo- 
ment où Bonaparte allait monter en voiture 
pour se rendre à l’Opéra. Le premier consul 
reçoit la dénonciation , donne des ordres à sa 
police militaire , et court ensuite au spectacle 
dans sa loge. Là , on lui apprend que le colo- 
nel Fournier est dans la salle jnème. L’ordre 
est donné à l’instant à l’aide-de-camp Junot 
de l’arrêter et de le conduire devant moi comme 
prévenu de conspiration contre la sûreté exté- 
rieure et intérieure de l’Etat. 

Averti à l’avance de l’imprudente et blâma- 
ble intempérance de langue de cinq à six mau- 



valses lêlcs echaiifTecs par le vin, par les souve- 
nirs de la liberté, par l’aj^probation ouverte ou 
tacite d’une vingtaine de convives , j’interroge , 
je réprimandé le colonel 5 je reçois l’expression 
de son repentir , en ne lui dissimulant pas que 
son aliaire peut devenir extrêmement grave 
par suite de l’examen de ses papiers. Il m’as- 
sure qu’il ne redoute rien à cet egard. Je songe 
alors à tout assoupir en faisant re'duire la ri- 
gueur du premier consul en une simple cor- 
rection militaire. Mais voilà qu’un mcident 
vient tout aggraver. Le colonel passe la nuit à 
la préfecture , et le lendemain des agens de po- 
lice le conduisent chez lui pour assister à l’en- 
lèvement de ses papiers. Quoiqu’il ne s'y trou- 
vât aucun indice d’attentat médité, l’idée 
qu’on y verrait des vers , des couplets diri- 
gés contre Bonaparte , lui monte la tête. Que 
fait-il? Sans rien laisser pénétrer de son dessein , 
il enferme ses gardiens dans sa chambre et 
s’évade. Qu’on juge de la colère du premier 
consul ! Heureusement qu’elle eut d’abord à 
s’exhalei' contre la niaiserie des agens de la 
préfecture , et qu’en mesure , de mon côté , 
je lui avais adressé à lui-même , dès la veille , la 


preuve iiTefragable que rincai tadc du repas nli-* ’ 
litaire était parvenue à ma connnaissance. Rien 
n’aurait pu m’excuser si d’aussi coupables pro- 
pos , tenus devant un grand nombre de per- 
sonnes réunies , eussent été révélés au chef de 
l’Etat sans que le chef de la police n’en eût 
aucun indice. Je lui porlaijcs papiers du co- 
lonel dont je pris l’engagement de retrouver 
la trace 5 et je le conjurai , après l’examen , de 
ne point donner à cette affaire l’importance 
d’une conjuration , ce qui serait doublement 
impolitique et à l’égard de l’armée et à l’égard j 

de la position du premier consul , vis-à-vis de i 

la nation appelé à donner son suffrage sur son 
consulatà vie. Comme je l’avais annqncé , le co- 
lonel fut découvert et arrêté , mais avec un appa- 
reil militaire que je trouvai ridicule. Impliqué 
danslamêmeaffaire , le chef d’escadron Donna- 
dieu , devenu depuis général , et le même qu’on 
dit célèbre aujourd’hui, fut également arrêté et 
envoyé comme le colonel Fournier, au Temple, 
dans un cachot. Grâce à mes représentations , 
le dénouement ne fut point tragiqiie ; il ne 
fut marqué que par des destitutions , des exils , 
des disgrâces et par des récompenses au délateur. 
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Le premier consul n’en poursuivit que plus 
vivement l’objet de son ambition. Toute la 
sollicitude ministérielle se tourna , pendant six 
semaines , à recueillir et à dépouiller les registres 
où étaient portés les suffrages pour le consulat ' 
a vie. Dressé par une commission spéciale , le 
procès -verbal offrit 3,568, 1 85 voles affirmatifs 
et seulement 9,074 votes négatifs. Le 2 août 
un senatus-consulte dit organique conféra au 
premier consul Bonaparte le pouvoir perpétuel. 
On s inquiéta peu engénéral de la manière dont 
on venait de procéder. La plupart des citoyens 
qui avaient voté pour lui déférer à vie la ma- 
gisti ature suprême, crurent ramener en France 
le système monarchique , et avec lui le repos et 
la stabilité. Le sénat crut ou feignit de croire 
que Napoléon obéissait à la volonté du peuple, 
et qu’on trouvait des garanties suffisantes dans 
sa réponse au message du premier corps de 

l’État. « La liberté , avait dit le premier 

» consul , l’égalité , la prospérité de la France 

» seront assurées Content , ajoutait-il avec 

» un ton d’inspiré , d’avoir été appelé par l’or- 
» dre de celui de qui tout émane , à ramener 
* sur la terre l’ordre, la justice et l’égalité....»/ 

a' ifdition. 1 8 
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Rien que par ces dernières paroles , le vul- 
gaire pouvait le croire né réellement pour com- 
mander à l’univers tant sa fortune était ar- 
rivée , par des voies singulières , au plus haut 
point d’élévation, et tant il se montrait capable 
de gouverner les hommes avec un grand éclat. 
Peut-être, plus heureux qu’ Alexandre et que 
César , eût-il atteint et embrassé la grande chi— • 
mère du pouvoir universel , si ses passions n’a- 
vaienl obscurci ses vues, et si la soif d’une do- 
mination tyrannique n’avait fini par choquer 
les peuples. 

Tout n’était pas consommé dans l’escamotage 
do consulat à vie ^ et le 6 août l’on vit paraître 
un long sénatus-consulte organique de la cons- 
titution de l’an XIII , sorti de l’atelier des deux 
consuls satellites , élaboré par les familiers 
du cabinet , et proposé au nom du gouverne- 
ment. 

Puisque les Français adoptaient d'enthou- 
siasme le gouvernement renfermé désormais 
dans la personne du premier consul , il n’avait 
garde lui , de leur laisser le temps de se re- 
froidir : il était d’ailleurs persuadé que son au- 
*torité ne serait pas entièrement affermie tant 
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qu'il resterait dans l’État un pouvoir qui n’é-» 
manerait pas directement de lui-même. 

Tel fut l’esprit du se'natus - consulte du 
6 août imposé au Sénat. On peut le considérer 
comme une cincpiième constitution par la- 
quelle Bonaparte devint maître de la pluralité 
des suffrages dans le Sénat , tant pour les élec- 
tions , que pour les délibérations, réservant aux 
Sénateurs désormais dans sa main , le droit de 
changer les institutions au moyen de sénatus- 
consultes organiques, réduisant le Tribunat à la 
►nullité en diminuant de’ moitié ses membres 
par l’élimination^ enlevant au Corps législatif 
le droit de sanctionner les traités ^ et enfin 
ramenant à sa volonté unique toute l’action 
du gouvernement. En outre , on reconnut le 
Conseil d’état comme autorité constituée^ fina- 
lement le consul à vie se fit déférer la plus 
belle prérogative de souverain : le droit de 
faire grâce. Il récompensa les services et la 
docilité des deux consuls, ses acolytes , en fai- 
sant aussi déclarer à vie leurs fonctions con- 
sulaires. Telle fut la cinquième constitution 
jetée sur un peuple aussi léger qu’irréfléchi , 
n’ayant que très-peu d’idées justes sur l’orga- 

i8* 
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nisation politique et sociale , et qui passait , 1 

sans s’en douter , de la république à l’empire. 

Un pas restait encore à faire 5 mais qui aurait 
pu l’empêcher f 

Au fond du cœur , je ne vis là qu’un in- 
forme et dangereux ouvrage 5 et je m’en ex- 
pliquai sans déguisement. Je dis au premier 
consul lui— même qu’il venait de se déclarer 
le chef d’une monarchie viagère qui , selon 
moi , n’avait d’autres hases que son épée et ses 
victoires. 

Le i 5 août, jour anniversaire de sa nais- 
sance , on raidit à Dieu de solennelles actions 
de grâce , d’avoir dans son ineffable bonté , 
donné à la France un homme qui avait bien 
voulu consentir à exercer toute sa vie le pou- 
voir suprême. 

Le sénatus - consulte du 6 août conférait 
aussi au premier consul la faculté de présider 
le Sénat 5 pressé d’en user et plus encore de 
ikire l’essai de la disposition de l’opinion publi- 
que à son égard , Bonaparte se rendit en grande 
pompe , le 3 1 , au Luxembourg , accompagné 
de ses deux collègues ,* de ses ministres, du 
Conseil d’état et du plus brillant COTtége. Les 
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troupes , sous les armes et en belle tenue, bor- 
daient la haie depub les Tuileries jusqu’au pa- 
lais tlu Luxembourg. Ayant prb place , le pre- 
mier consul reçut leserment de tous les sénateurs, 

, pub M. de Talleyrand lut un rapport sur les in- 
demnite's accordées à dilFérens princes d’Alle- 
magne , et , en outre , présenta plusieurs projets 
de sénatus-consulte , entr’autres celui qui réu- 
nissait à la France l’île d’Elbe , depub si fa- 
meuse comme premier lieu d’exil de celui 
même qui alors était réputé l’homme du Des- 
tin. Quel souvenir ! Quel rapprochement ! 

Le cortège , allant et venant, ne fut salué ni 
par des acclamations, ni par aucun signe d’ap- 
probation de la part du peuple, malgré les 
démonstrations et les salutations du premier 
consul , et particulièrement de ses frères , 
devant la foule assemblée derrière le cordon 
des soldats bordant la haie. Ce morne silence , 
et l’espèce d'affectation que mirent la plupart 
des citoyens à ne pas même vouloir se découvrir 
au passage de leur magistrat suprême , bles- 
sèrent vivement le premier consul. Peut-être 
se rappela-t-il , à cette occasion , la maxime si 
connue : « Le silence des peuples est la leçoi% 
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des rois ! » maxime qui fut placarde'e le soir 
même, et lue le lendemain aux Tuileries et 
dans quelques carrefours. 

Comme il nemanqua pas d’imputer cet accueil 
glacé à la maladresse de l’administration et au 
peu d’élan de scs amis , je lui rappelai qu’il 
m’avait prescrit de ne rien préparer de factice , 
et j’ajoutai : «Malgré la fusion des Gaulois et 
» des Francs , nous sommes toujours le même 
» peuple 5 nous sommes toujours ces anciens 
» Gaulois qu’on représentait comme ne pou- 
» vant supporter ni la liberté ni l’oppression !... 
» — Que voulez-vous dire , répliqua-t-il vive- 
V ment? — Que les Parisiens ont cru voir , dans 
s> les dernières dispositions du gouvernement , 
» la perte totale de la liberté, et une tendance 
» trop visible au pouvoir absolu. — Jenegou- 
» vemerais pas six semaines dans ce vide de 
» la paix , reprit-il, si , au lieu d’être le maître , 
» je n’étais qu’un simulacre d’autorité. — Mais 
» soyez à la fois paternel , affable , fort et juste, 
» et vous reconquerrez aisément ce que vous 
» semblez avoir perdu. — Il y a de la bizarrerie 
* et du caprice dans ce qu’on appelle l’opinion 
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» publique ^ je saurai la rendre meilleure , dit- 
» il , en me tournant le dos. » 

J'avais un secret pressentiment que je ne lar- 
derais pas à être éloigné des affaires 5 je n’en 
doutai plus après ce dernier entretien. Dailleurs 
la connaissance des manœuvres de mes ennemis , 
n’avait pu m’échapper : j’en avais de puissans 
qui épiaient l’occasion de me renverser. Mon 
opposition aux dernières mesures , leur servit 
de prétexte. Non-seulement j’avais contre moi 
Lucien et Joseph , mais encore leur sœur Elisa , 
femme hautaine, nerveuse, passionnée, disso- 
lue, dévorée par le double hoquet ( 1) de l’amour 
et de l’ambition. Elle était menée, comme on 
l'a vu , par le poëte Fontanes , dont elle s’était 
engouée , et à qui elle ouvrait alors toutes les 
portes de la faveur et de la fortune. Timide et 

(1) Dam la première édition , ritnprimeur avait cru 
devoir siÜHtiiaer le root hochet à celui de hoquet , qui ' 
lui avait paru impropre dans le sens que l'emploie Fou- 
ché. Ce changement n'était pat heureux : noos avons ri~ 
tabli le mot hoquet , expression très-singulière sans 
doute , mais qui est bien celle dont s’est servi le duc 
d'Otrante : elle s’expliqne d’ailleurs par l’espèce de ho- 
quet convulsif dont la soeur de Bonaparte était réelle- 
inenl affligée. ( Note de féditeur. 
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avisé en politique, Fontanes n’agissait lui-même 
que sous l’influence d’une coterie soi-disant re- 
ligieuse et monarchique ^ elle remaniait une 
partie des journaux , et avait à elle son auteur 
romantique , faisant du christianisme unpocme, 
et de notre langue un jargon. Fier de ses succès , 
de sa faveur et de sa petite cour littéraire, 
Fontanes était tout glorieux d’amener aux pieds 
de son illustre émule de Charlemagne, les écri- 
vains novices dont il dirigeait les essais , et qui 
se croyaient, ainsi que lui, appelés à reconsti- 
tuer la société avec des vieilleries monarchi- 
ques. 

Ce céladon de la littérature , auteur élégant 
et pur, n’osait pas trop m’attaquer en face 5 
mais , dans des mémoires clandestins qu’il faisait 
remettre au premier consul , il dénigrait toutes 
les doctrines , toutes les institutions libérales , 
cherchant à rendre suspects les hommes mar- 
quans de la révolution , qu’il représentait comme 
des etmemis invétérés de l’unité du pouvoir. 
Son thème , sa conclusion obligée était de faire 
recommencer Charlemagne par Napoléon ,'afin 
que la révolution pût se reposer et se perdre 
dans un grand et puissant empire. C’était la< 
chimère du jour , ou plutôt on savait que telle 
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était la marotte du premier consul et de ses 
intimes. Aussi tous les aspirans aux places,' 
aux faveurs , à la fortune , ne manquaient pas 
de donner leurs plans , leurs vues *, dkns ce 
sens , avec plus ou moins d’exagération et d’ex- 
travagance. Vers cette époque aussi apparut,' 
dans la fabrication des écritures occultes, le 
pamphlétaire F.... , d’abord agent des agent 
de Louis xviii , puis agent de Lucien à 
Londres , lors des préliminaires , d’où il avait 
^ écrit d’un ton tranchant et suffisant , force pau- 
vretés sur les ressorts et le jeu d’un gouver- 
nement qu’il était hors d’état de comprendre. 
Mis à la gratification pour quelques rapports 
qui , du cabinet , me parvinrent anonymes , il 
s’enhardit 5 et , profitant de la> faveur de Lava- 
lette , qui régissait les postes , il fit arriver au 
chef de l’Etat les premiers essais d’une corres- 
pondance devenue ensuiteplusrégulière. Épiant 
l’air du bureau , il dissertait à tort et à travers 
sur Charlemagne , sur Louis xiv , sur l’ordre 
social , parlant de reconstruction , d’unité de 
pouvoir , de monarchie, toutes choses incompa- 
t'ihles , bien entendu , avec les jacobins , mSme 
avec ce qu’il appelait , d’un air capable, les hom-’ 
mes forts de la révolution. Tout m recueillant' 
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les bruits de salons et de cales , le con'espoiidant 
oflicieiix forgeait mille historiettes contre moi 
et contre la police générale , dont il faisait un 
épouvantail : c’était le mol d’ordre. 

Enfin tous les ressorts étant prêts, et le mo- 
ment opportun (on avait sondé adroitement Du- 
roc et Savary), on arrêta , dans une réunion à 
Morfontaine , chez Joseph , que dans un pro- 
chain conseil de famille, où assisteraient Cam- 
bacérès et Lebrun , on ferait lecture d’un mé- 
moire où , sans m’attaquer personnellement , on 
s’efforcerait d’établir que , dejiuis l’établisse- k 
ment du consulat à vie et de la paix générale , 
le ministère de la police était un pouvoir inu- 
tile et dangereux : inutile contre les royalistes , 
qui , désarmés et fournis , ne demandaient qu’à 
se rallier an gouvernement 5 dangereux comme 
étant d’institution républicaine et le paraton- 
nerre des anarchistes incurables qui y trou- 
vaient protection et salaire. On en ooncluait qu’il 
serait impolitique de laisser un si grand pouvoir 
dans les mains d’un seul homme 5 que c’était 
mettre à sa merci toute la machine du gouver- 
nement. Venait ensuite un plan rédigé par Rœ- 
derer , le faiseur de Joseph, qui avait pour objet 
de réunir la police^ au ministre de la justice , 
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dans les mains de Regnier, sous le nom de 
grand-juge. 

Quand j’appris ce tripotage , et avant même 
que l’arrête' des consuls ne lut signé , je ne pus 
m’empêcher de dire à mes amis, que j’étais rem- 
placé par une grosse bëte^ et c’était vrai. On ne 
désigna plus depuis l’épais et lourd Regnier que 
sous le nom de gros juge. 

Je ne fis rien pour parer le coup , tant j’y 
étais préparé. Aussi mon assurance etmon calme 
étonnèrent le premier consul, quand, au dernier 
ti avail , il me dit : «M. Fouché , vous avez très- 
» bien servi le gouvernement , qui ne se bor- 
» liera pointaux récompenses qu’il vient de vous 
» décerner , car dès aujourd'hui vous faites par- 
» tie du premier corps de l’Etat. C’est avec 
» regret que je me sépare d’un homme de ■ 
» votre mérite ^ mais il a bien fallu prouver à 
» l’Europe que je m’enfonçais Iranchementdans 
» le système pacifique , et que je me reposais 
3» sur l’amour des Français. Dans les nouveaux 
» arrangemens que je viens d’arrêter , la police 
» n’est plus qu’une branche du ministère de 
» la justice, et vous ne pouviez y figurer conve- 
» nablement. Mais soyez sûr que je ne renonce 
» ni à vos conseils ni à vos services \ il ne s’agit- 
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» pas du tout ici d’une disgrâce , el ii'allez pas 
» prêter l’oreille aux bavardages des salons du 
» faubourg Saint-Germain, ni à ceux des ta- 
» bagies où se rassemblent les vieux orateurs 
» de clubs dont vous vous êtes si souvent moqué 
* avec moi.» 

Après l’avoir remercié des témoignages de 
satisfaction qu’il daignait me donner , je ne lui 
dissimulai pas que les changemens qu’il avait 
jugé à propos de déterminer ne m’avaient nul- 
lement pris au dépourvu. — «Quoi! vous vous 
» en doutiez ? s’écria-t-il. — - Sans en être sûr 
» précisément , répondis-je , je m’y étais pré- 
» paré d’après quelques indices et certains chu- 

V chottemens parvenus jusqu’à moi. » 

Je le suppliai de croire qu’il n’entrait dans 
mes regrets aucune vue personnelle ^ que j’étais 
mu seulement par l’extrême sollicitude que 
m’inspireraient toujours la sûreté de sa personne 
et de son gouvernement ; que ces sentimens me 
portaient à le prier de me permettre de lui pré- 
senter par écrit mes demièrps réflexions sur la 
situation présente. — «Communiquez-moi tout 
» ce que vous voudrez , citoyen sénateur , me • 

V dit-il^ tout ce qui me viendra de vous attirera • - 


» toujours mon attention. » 
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Je demandai et j’obtins pour le lendemain 
une audience dans laquelle je me proposai de 
lui rendre un compte détaillé de l’emploi des 
fonds secrets de mon ministère. 

J’allai rédiger mon rapport de clôture pour 
lequel j’avais déjà pris des notes 5 il était court , 
et nerveux. Je représentai d’abord au pre- 
mier consul que rien n’était moins assuré à mes 
yeux que l’état de paix , ce que je rendis sen- 
sible en indiquant les germes de plus d’iine 
guerre à venir 5 j’ajoutai que dans un tel état de 
choses, et l’opinion publique étantpeu favorable 
aux empiétemens du pouvoir , il serait impoli- 
tique de dépouiller la magistrature suprême des 
garanties d’une police vigilante 5 que loin de 
s’endormir dans le système d'une imprudente 
sécurité , au moment où l’on venait de fonder 
brusquement la permanence de l’autorité exécu- 
tive , il fallait qu’elle se conciliât l’opinion pu- 
blique et rattachât tous les partis au nouvel ordre 
de choses^ qu’on n’y parviendrait qu’en abju- 
rant toute espèce de préventions et de répu- 
gnance pour tels ou tels hommes; que touten dé- 
sapprouvant le système qui avait prévalu dans le 
Conseil , je m’étais toujours expliqué dans l’in- 
térêt du premier consul, comme auraient pu le 
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faire ceux de ses serviteurs les plus dévoues et (es 
plus intimes 5 que nos intentions étaient les 
mêmes à tous , mais nos vues et nos moyens dif- 
férons 5 que si l’on persistait dans des vues erro- 
nées on marcherait, sans levouloir, à une oppres- 
sion intolérable ou à la contre-révolution , qu’il 
fallait surtoutéviter de mettre la chose publique 
à la merci de mains imprudentes ou d’une coterie 
d’eunuques politiques qui, au premier ébranle- 
ment livreraient l’Etat aux royalistes et à l’étran- 
ger 5 que c’était dans les opinions fortes et dans 
les mtérêts nouveaux qu’on devait chercher un 
appui solide ^ que celui de l’armée ne sufi'irait 
pas à un pouvoir trop colossal pour ne pas ex- 
citer les plus vives alarmes en Europe ^ qu’on ^ 
ne saurait trop s’étudier à ne pas commettre les 
destinées de la France aux chances de nouvelles 
guerres qui découleraient nécessairement de la 
trêve armée dans laquelle se reposaient les for- 
ces respectives 5 qu’a^ ant de rentrer dans l’a- 
rène il fallait s’assurer de l’affection de l’inté- 
rieur et grouper autour du gouvernement, non 
des brouillons, des anarchistes ou des contre- 
révolutionnaires , mais des hommes droits et à 
caractère , qui ne verraient pour eux de sécurité 
ni de bien-être c(ue dans son maintien 5 qu’on 
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les trouverait parmi les liommes de 17895 
et de tous les amis sages de la liberté , qui , 
détestant les excès de la révolution , tenaient à 
rétablissement d’un gouvernement fort et mo- 
déré 5 et enfin que , dans la situation précaire • 
où se trouvaient la France et l’Europe, le chef 
de l’État né devait tenir l’épée dans le fourreau 
et •’abandouncr à une douce sécurité qu’en- 
touré de ses amis et préservé par eux. Venait 
ensuite .l’application de mes vues et de mon 
systèmeaux différens partis qui divisaient l’État, 
partis dont les passions et les couleurs s’affai- 
blissaient , il est vrai déplus en plus^ mais qu’un 
choc, une imprudence , des fautes répétées, et 
une nouvelle guerre, pouvaient réveiller et 
mettre aux prises. 

Le lendemain je lui remis ce mémoire qui 
était , en quelque sorte , mon testament politi- 
que ^ il le prit de mes mains avec une affabilité 
^ affectée. Je mis ensuite sous ses jeux le compte 
détaillé de ma gestion secrète 5 et voyant aveesur- 
prise que j’avais ime énorme réserve de près de 
deuxmillions quatre-cent mille francs : «Citoyen 
» sénateur , me dit-il , je serai plus généreux 
» et plus équitable que ne le fut Sieyes , à 
» l’égard de ce pauvre Roger-Ducos , en se 
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» partageant le gras de caisse du Directoire ex— 
» pirant 5 gardez la moitié de la somme qne 
» vous me remettez j ce n’est pas trop comme 
» marque de ma satisfaction persoimelle et 
. » privée ; l’autre moitié entrera dans la caisse 
» de ma police particulière , qui , d’après vos 
» sages avis, prendra un nouvel essor, et sur 
» laquelle je vous prierai de me donner ^u- 
» vent vos idées. » 

Touché de ce procédé, je remerciai le pre- 
mier consul de m’élever ainsi au niveau des 
hommes les plus récompensés de son gouver- 
nement (il venait aussi de me conférer la sé- 
natorerie d’Aix ) , et je lui protestai d’être à ja- 
mais dévoué aux intérêts de sa gloire. 

J’étais de bonne foi , persuadé alors comme 
je le suis encore aujourd’hui , qu’en suppri- 
mant la police générale il n’avait eu en vue que 
de se défaire d’une institution qui , n’ayant pu 
sauver ce qu’il avait renversé lui-même, lui 
parut plus redoutable qu’utile 5 c’était l’instru- 
ment qu’il redoutait alors plus que les mains qui 
en avaient la direction. Il n’en avait pas moins 
cédé à une intrigue , en s’abusant sur les mo- 
tifs qu’avaient allégués mes adversaires. En un 
mot, Bonaparte, rassuré par la paix générale 
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contre les tentatives des royalistes , s’imagina 
qu’il n’avait j)lus d’autres ennemis que dans 
les hommes de la révolution , et comme on ne 
cessait de lui dire que ces hommes s’attadiaient 
à un ministère qui , né de la révolution , pro- 
tégeait ses intérêts et défendait ses doctrines , 
il le brisa , croyant par là rester l’arbitre du 
mode avec lequel il lui plairait d’exercer le 
pouvoir. 

Je rentrai dans la vie privée , avec une sorte 
de contentement et de bonheur domestique , 
dont je m’étais accoutumé à goûter la douceur 
au milieu même des plus grandes affaires. D’uil 
autre côté , je me retrouvai avec un tel surcroît 
de fortune et d» considération , que je ne me 
sentis ni frappé ni (ïéchu. Mes ennemis en fu- 
rent déconcertés. J’acquis même dans le Sénat ^ 
sur ceux de mes collègues les plus honorables^ 
«ne influence marquée 5 mais je ne fus rien 
moins . que tenté d’en abuser 5 je m’abstins 
même d’en tirer aucun avantage , car je savais 
qu’on avait les yeux sur moi. dépassais dés jours 
heureux et tranquilles dans ma terre de Pont- 
Carré , ne venant à Paris que rarement , dans 
l’automne de 1802 , quand il plut au premier 
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eonsul de me donner un te'nioignage public de '■ 
laveur et de confiance. Je fus appelé' à faire par- 
tie d’une commission chargée de conférer avec 
V les déjfutés des dilTérens cantons de la Suisse , 

pajs trop voisin de la France , pour qu’elle n’y . 
exerçât pas une intervention puissante. Par sa 
' position géographique , la Suisse semblait des- 
tinée à être le boulevard .de cette partie de la 
France la plus accessible , qui n’a , pour ainsi 
. dire , d’autres frontières militaires que ses gor-0 
• ges , ni d’autres sentinelles que ses pâtres. Sous 
. ce point de vue , la situation politique de la 

. Suisse devait d’autant plus intéresser le premier 

consul , qu’il n’avait pas peu contribué , après 
la paix de Campo-Formio , à porter le Direc- 
toire à l’envahir et à l’occuper militairement. 
Son expérience et la hauteur de ses vues lui fi- 
rent comprendre que cette fois il fallait éviter 
' les mêmes fautes et les mêmes excès. Sa marche 
fut bien plus adroite et plus habile. 

L’indépendance de la Suisse venait d’être re- 
connue, par le traité de Lunéville 5 ce traité lui 
assurait le droit de se donner le gouvernement 
qui lui conviendrait. Elle se crut redevable de 
son indépendance au premier consul , qui s’at- 
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tundnit bien que les Suisses abuseraient de leuf 
émancipation. Eu, effet , ils étaient déchirés par 
deux factions opposées , savoir : le parti unitaire 
ou démocratique qui voulait la république , une 
et indivisible , et le parti fédéraliste ou des hom- 
mes de la vieille aristocratie qui réclamaient les 
anciennes institutions. Le parti unitaire était né 
de la révolution française ^ l’autre était celui 
de l’ancien régime , et il penchait secrètement 
pour l’Autriche ; entre ces deux factions flottait 
le parti modéré ou neutre. Abandonnés à eux- 
mèmes pendant toute l’.année 1802, les uni- 
taires et les fédéralistes en vinrent aux dé- 
chiremens et à la guerre civile , tour-à-tour 
secrètement encouragés par notre ministre Veç- 
ninac , d’après l’impulsion du cabinet des Tui- 
leries , dont la politique visait à un dénoue- 
ment calculé avec art , et par cela même inévi- 
table. Le parti fédéraliste ayant pris le dessus , 
les unitaires se jetèrent dansles bras de la France. 
C’est ce qu’attendait le premier consul. Tout- 
à-coup il fait apparaître son aide-de-camp Uapp, 
porteur d’une proclamation où il parlait en maî- 
tie plutôt qu’en médiateur , ordonnant à tous ^ 
les partis de poser les armes , faisant occuper 
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niilrlairenient la Suisse par un corps d’armée , 
sous les ordres du général Ney. En cédant à la 
■force , la dernière diète fédérative ne céda rien 
de ses droits. Aussi les cantons confédérés fu- 
rent-ils traités en pays conquis^ et l’on vit Bo- 
naparte procéder à sa médiation , commeàune 
'conquête qui eût été le prix.de la valeur. Ainsi 
s’évanouit ént les derniers elforts des Suisses , 
pour recouvrer leurs anciennes lois et leur an- 
./cien gouveniement. 

Les délégués des deux partis ewent rendea- 
vous à Paris , pour venir y implorer la puis- 
sante protection du médiateur. Trente-six 
députés des unitaires y accoururent. Les fédé- 
ralistes furent plus lents , tant ils répugnaient 
à une démarche qu’ils regardaient comme une 
humiliation^ leurs délégués vinrent pourtant, 
au nombre de quinze , et tous se trouvèrent 
réunis à Paris , au mois de décembre. Ce fut 
alors que le premier consul nomma la commis- 
sion chargée de conférer avec eux , et de préparer 
l’acte de médiation qui devait mettre un terme 
aux troubles de la Suisse. Cette conimissioim 
présidée par le sénateur Barthélemi , se com- 
posait de deux sénateurs, le président et moi 
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conî^ris , et des deux Conseillers d’Etat , Roe- 
derer et^Demeunier. Le choix du président ne 
pouvait être plus heureux. De même que le 
sénateur Barthéicmi , je fus assailli par ces bons 
Suisses qui avaient recours à nous comme à un 
aréopage. J’avais beau Icurdireque toute déci- 
sion idtérieure dépendrait de la volonté du pre- 
mier consul , dont nous n’étions que les rappor- 
teiu’s, ils s’obstinaient àme croire en particulier^ 
une grande influence : mon cabinet et mon sa- 
lon ne se désemplissaient pas. 

Les conférencesVouvrirent , et dans une pre- 
mière séance , tenue le 1 o décembre , notre 
président donna lecture aux délégués , d’iure 
lettre par laquelle le premier consul leur ma- 
nifestait scs intentions. « La nature , leur dij- 
» sait-il , a fait votre état fédératif; vouloir 
» le vaincre ne peut être d’un homme sage. » 
Cet oracle fut un coup de foudre pour le parti 
unitaire ; il en fut terrassé. Toutefois , pour 
modérer le triomphe des fédéralistes qui s’i- 
maginaient déjà voir renaître l’ancien ordre de 
choses, la lettre consulaire ajoutait : « La renon- 
» ciation à tous les privilèges est votre premier 
» besoin et votre premier droit. » Ainsi , plus 
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d’ancienne arislocralie. La lettre contenait à la 
fin la déclaration expresse que la France et la 
république italienne ne permettraient jamais 
qu’il s’établît en Suisse un système de nature 
à favoriser les intérêts des ennemis de l’Italie et 
de la France. 

Je proposai aussitôt que la consulte nommât 
une commission de cinq membres avec lesquels 
la commission consulaire et le premier consul 
lui-même , pussent conférer. Dès lé suilen-' 
main, .12 décembre, Bonaparte eut, avec la 
commission de la consulte , hous présens , une 
conférence où ses intentions furent plus clai- 
rement exprimées. Un tiers parti se fonna 
presque aussitôt, qui finit par supplanter les 
unitaires et les fédéralistes que nous avions ré- 
solus de neutraliser. Une assez forte opposition 
de vues et d’intérêts donna lieu à des discussions 
très-animées qui , interrompues et reprises , se 
prolongèrent jusqu’au 24 janvier i 8 o 3 . Ce jour- 
là , le premier consul y mit un terme , eu faisant 
requérir la consulte de nommer des commis- 
saires qui recelaient de sa main l’acte de mé- 
diation qu’il venait de faire dresser (sur nos 
rapports cl nos vues ) , acte sur lequel il leur 
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serait permis de eomniuuiquer leurs observa- 
tions. Appele's à une nouveHe confe'rence qui 
dura prés de huit heures , les commissaires suis- 
ses obtinrent difTérentes modifications au projet 
de constitution ^ et le 1 9 février ik reçurent de 
la main du premier consul , dans une séance so- 
lennelle , Vacte de médiation (\ai devait régir 
leur pays. Cet acte imposait à la Suisse un 
nouveau pacte fédératif, et déterminait en ou- 
tre la constitution particulière de chaque can- 
ton. Le surlendemain , la consulte ayant été 
cougédiée, la commission consulaire dont je fai- 
tfais partie fit k clôtuix' de scs séances et de ses 
procès-verbaux. 

Ainsi se termina l’intervention du gouver- 
nement français dans les aifaires intérieures dé 
la Suisse. Il eût été diflicile , je crois , d’ima- 
giner un régime transitoire plus conforme aux 
vrais besoins de scs habitans. Jamais d’ailleurs 
Bonaparte n’abusa nmiiis de son énorme pré- 
pondérance , et la Suisse est, sans contredit, de 
tous les Etats voisins ou éloignés sur lesquels, 
il a influé , cehii qu’il a le jdüs^, ménagé pen- 
dant les quinze années de son ascendant et de 
sa gloire. Pour rendre hommage à te vérité. 
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j ajouterai que l’acte de médiation de la Suisse 
fut imprégné, autant que possible, de l’esprit . 
conciliant et modérateur par essence de mon 
collègue Barthélemi ; et j’ose dire que , de 
mon cote , je 1 ai seconde de toutes mes for- 
ces et de tous mes moyens. J'eus , à ce sujet , 
plusieurs conférences particulières avec le pre- 
mier consul. 

Mais que sa conduite à l’égard du reste de 
l’Eui ope , ressembla peu à sa politique modérée 
envers nos voisins les Suisses ! 

Tout avait été pré{>aré aussi , afin de porter 
des coups sensibles à la confédération germa-* 
nique dont on voulait commencer la démo- 
lition. On avait renvoyé à une députation 
extraori^aire de l’Empire , l'affaire des in- 
demnités à donner à ceux des membres du 
corp germanique qui , en tout ou en partie , 
avaient été dépouillés de leur état et possession , , 

tant par les diverses cessions que par la réimiou 
de la rive gauche du Rhüi à la France. La 
commission extraordinaire s’était constituée à 
Ratisbonne dans l’été de 1801 , sous la média- 
tion de la France et de la Russie. Ses opéra- > 
lions mirent en éveil tous nos iutrigaus eu 
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diplomatie ; ils çif firent une mine qu’ils ex- 
ploitèrent avec une inipiuleur qui d’abord ré- 
volta le chef de l’État , mais qu’il ne put répri- 
mer , tant il y eut de personnages élevés qui 
s eu mêlèrent. Il était d’ailleurs naturellement' 
indulgent pour toutes les exactions qui pesaient 
sur les étrangers. Dans cette grande affaire , 
notre influence domina l’influenîe fusse. Lh 
commission extraordinaire ne donna son reeéx, 
apres sa quarante-sixicme séance , que le a3 fé- 
vrier i8o3, à l’époque même où se terminait 
l’affaire de la médiation de la Suisse. Qu’on juge 
de l’activité des intrigues ^ et que de marche^ 
honteux eurent lieu dans ce long intervalle , 
surtout à mesure qu’on approchait du dénoue- , 
ment ! QuaniJ les plaintes an-ivaient , que de- 
grandes friponneries étaient dévoilées , on reje- 
tait tout sur les manèges des bureaux , où il 
n’y avait que des entremetteurs, tandis que 
tout partait de certains cabinets , de certains 
bôudoirs, où l’on' vendairles indemnités , et 
les principautés. Quoique n’étant plus dans 
les affaires , c’était toujours à moi que s’adres- 
saient les plaintes et les révélations dans les 
dénis de justice ^ on s’obstinait à me croire 
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influent et à- portée de l’oreille du maître. 

Mais ce ne fut pas du côté de J’Allemagne , 
déjà dans une décadence visible , que se forma 
la tempête qui devait nous ramener les fléaux 
de la guerre et des révolutions 5 ce fiit au-delà 
du Pas-de-Calais. Ce que j’avais prévu se réalisa 
par une suite de causes irrésistibles. L’euthou- 
siasme qu 6 la' paix d’Amiens avait excité en 
Angleterre n’avait pas été de longue durée. 
Le cabinet anglais , sur ses gardes et croyant 
peu à la sincérité du prenwer consul , différait 
sous certains prétextes de se dessaisir du Cap de 
Honne-Esjiérauce, de Malte et d’Alexandrie en 
Egj'pte. Mais ceci ne touchait que les relations 
politiques ^ Bonaparte y était moins sensible 
qu’au maintien de son autorité ^ personnelle 
qui , dans les papiers anglais, continuait d’être 
attaquée avec une virulence à laquelle il ne 
pouvait s’accoutumer. Sa police était alors 
si débile , qu’on le vit bientôt se débattre lui- 
meme sans dignité <et sans succès contre It» 
presse et les intrigues anglaises. A chaque note 
contre les invectives des journalistes de Lon- 
dres , les ministres de la Grande-Bretagne ré- 
pondaient que c’était une conséquence de la 
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libel lé de la presse , qu’ils y étaient eiix- 
nicmes exposés , ®t qu’il n’y avait , contre un 
tel abus , d’autre recours que celui des lois. 
Aveuglé par sa colère , le premier consul , mal 
conseillé, donna dans le piège ^ il se commit 
avec le pamphlétaire Peltier (i), qui ne lut 
condamné à une amende que -pour mieux 
triompher de la puissance de son adversaire. 
Une riche souscription , bientôt remplie par 
l’élite de l’Angleterre , le mit en étal de faire 
à Bonaparte une guerre de plume , devant la- 
quelle pâlirent le Moniteur et V Argus. 

De là le ressentiment que Bonaparte éprouva 
contre l’Angleterre. « Chaque vent qui en 
» souffle , disait-il , n’apporte rien qu’inimilié 
» et que haine contre ma personne. » Il ju- 
gea dès-lors que la paix ne pouvait lui conve- 
nir ^ qu’elle ne lui laisserait pas assez de fa- 
cilité pour agrandir sa domination au dehors, 
et gênerait l’extension de sa puissance inté- 
rieure 5 que d’ailleurs nos relations journalières 
avec l’/Vngleterrc modifiaient nos idées poüti- 

« , Tl-, 

(1) Âutear de et d'une foule de pamphlets 

Uèf-tpintuelsconlie Bonaparte et sa famille. 

(A’ote de Céditeur.) 
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«jues et réveillaient nos icle'es de libertés. De* 
lors il résolut de nous privfr de tout rapport 
avec un peuple libre. Les plus grossières invec- 
tives contre le gouvernement et les institutions 
des Anglais salirent nos jouniaux qui prirent un 
. ton rogue et furibond. N’ayant plus ni haute 
police ni esprit public , le premier consul eut 
recours aux artifices de son ministre des rela- 
tions extérieures pour fausser l’opinion des Fran ‘ 
çais. D’épais nuages obscurcirent une paix de- 
veniicproblématique, mais à laquelle Bonaparte 
tenait encore malgré lui par une sorte d’effroi 
intérieur qui lui faisait présager <lcs catastro- 
phes. 

Au-delà de la Manche tout devenait hostile ^ 
et les griefs contre le premier consul étaient 
clairement articulés. On lui reprochait d’avoir 
incorporé le Piémont et File d’Elbe y d'.avoir 
disposé de la Toscane et gardé Parme 5 d’im- 
poser de nouvelles lois aux républiques ligu- 
rienne et helvétique^ de réunir dans sa main 
le gouvernement de la république italienne 5 de , 
traiter la Hollande comme une province fran- 
çaise^ 'de rassembler des forces considérables 
sur les côtes de Bretagne , sous prétexte d’ime 
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nouvelle expédition contre Saint-Domingue; 
de liiire stationner à l’embouchure de la Meuse 
un autre corps dont l'importance était bore, 
de proportion avec son objet avoué , celui de 
prendre possession de la Louisiane ; enfin d’en- 
voyer des ofliciei’s d’artillerie et du génie comme 
ngens commerciaux , explorer les ports et les 
rades de la Grîmde-Bretagne , pour se disposer 
ainsi au sein de la paix à une invasion furtive 
sur les côtes d’Angleterre. 

IjC seul gi-iefque le premier consul put élever 
contre les Anglais , se renfermait dans leur, 
refus de lendre ‘Malte. Mais ils répondaient 
que les changemens politiques survenus depuis 
le ti'aité d’Amiens , rendaient cette restitution 
impossible sans quelques arrangemens préa- 
lables. • 

U est certain qu’on ne mit pas assez de cir- 
conspection dans les opérations politiques di- 
rigées contre l’Angleterre. Si Bonaparte eût 
voulu le maintien de la paix , il aurait soi- 
gneusement évité de donner à cette puissance 
de l’ombrage et des inquiétudes sur ses pos- 
sessions de l’Inde , et il se lut abstenu d’ap- 
plaudir aux fanfaronnades de la mission de 
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ScbastlanI en Syrie et en Turquie. Son entre- 
tien imprudent avec lord WLitwortd accéléra 
^la rupture 5 ce fut là l’instant critique de la vie 
politique de Bonaparte. Je jugeai dès-lors qu’il 
passerait bientôt d’une certaine modération , 
comme chef de gouvernement , à des actes d’exa- 
gération , d’emportement et même de fureur. 

Tel fut son décret du 22 mai i8o3 , ordon- 
nant d’arrêter tous les Anglais qui commerçaient 
ou voyageaient en France. U n’y avait point 
encore eu d’exemple d’une paraille atteinte au 
droit des gens. Comment M. deTalleyrand put- 
il se prêter à devenir le principal instrument d’un 
acte si sauvage , lui qui avait donné l’assurance 
expresse aux Anglais résidant à Paris qu’ils joui- 
raient, après le départ de leur ambassadeur, 
de la protection du goiit ernement avec autant 
d'étendue que durantsonséjour !‘S'û avait eu le 
courage de se retirer , que serait devenu Napo- 
léon, sans haute police et sans ministre capable 
de balancer la politique de l’Europe ? Que nous 
aurions d’autres griefs à articuler , d’autres ac- 
cusations à porter au sujet de coopérations plus 
monstrueuses ! Je me crus heureux alors de 
u’êtreplus pour rien dans les alTaires. Qui sait? 

••• • 

l * 
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j’aurais peut-être fle'chi tout comme un autre 5 
mais au moins aurais-je constaté ma résistance 
et pris acte de ma désapprobation. 

Sans plus de délai Bonaparte se mit en pos- 
session de l’électorat d’Hanovre , et ordonna le 
blocus de l’Elbe et du Weser. Toutes ses pen- 
sées se d^^èrent vers l’exécution du grand pro- 
jet de descente sur la côte ennemie. On couvrit 
de camps les falaises d’Ostende , de Dunkerque 
et de Boulogne 5 on fit armer des. escadres à 
Toulon , à Rochefort et à Brest 5 on fit couvrir 
nos chantiers de penicbes , de prames , de cha- 
loupes et de bateaux canonniers. De son côté, 
l’Angleterre prit toutes ses mesures de défense ^ 
sa marine fut portée à quatre cent soixante- 
neuf vaisseaux de guerre , et une flotille de huit 
cents bôtimens garda ses côtes 5 toute sa popu-’ 
lation nationale courut aux armes 5 des camps 
s’élevèrent sur les dunes de Douvres, des comté 
de Sussex et de Kent 5 les deux armées n’étaient 
plus séparées que par le détroit , et les llotilles 
ennemies venaient insulter les nôtres que pro- 
tégeait une côte hérissée de canons. 

’ Ainsi des préparatifs formidables marquèrent 
des deux côtés le renouvellement de la guerre 
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maritime, pniludc plus ou moins pï’ochain d’une 
gueirc generale. De la part de l’Anglelerre, un 
motif politi<jne plus grave avait accéléré la rup- 
ture. Le cabinet de Londres avait eu de bonne 
heure avis que Bonaparte préparait, dans le si- 
lence du cabinet, tous les ressorts nécessaires pour 
être proclamé empereur et faire reviv^j^’Empire 
<Ie Charlemagne. Depuis mon éloignement des 
allàires , le premier consul était persuadé que 
ropjiosition qu’il éprouverait à mettre la couron- 
ne sur sa tête , ne serait que très-faible, les idées 
républicaines a3^ant cessé d’être en crédit. Tous 
les rapports qui venaient de Paris s’accordaient 
sur ce point qu’il ceindrait bientôt le bandeau 
des rois. Ce qui donna surtout l’éveil au cabinet 
de Londres , ce fut la proposition qu’on fit aux 
princes de la maison de Bourbon de transférer 
au premier consul leurs droits à la couronne 
de France. N’osant en faire directement la pro- 
position lui-même , il se scivit , pour cette négo- , 
dation délicate, du cabinet prussien dont il dis- 
posait à son gré. Le ministre Ilaugwitz employa 
M. de Meyer, président de la régence de Var- 
sovie , qui olfrit à Louis xviii des indemnités en 
italic et une existence magnifique.* Mais, noble- 
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rient inspiré , le roi lit cette belle réponse con- 
nue : « J’ignore quels sont les desseins de Dieii • 
» sur ma race et sut moi ; mais je connais les 
» obligations qu’il lui a imposées par le rang 
» où il lui a plu de me faire naître. Chrétien j ^ 

» je remplh ai ces obligations jusqu’au dernier 
» soupii-^ fils de Saint-Louis , je saurai , à son 
» exemple , me respecter jusque dans les fers j 
» successeur de François I®' , je veux du moins 
» pouvoir dire comme lui : nous avons tout 
» perdu ^ hors l’honneur. » Tous les princes 
français adhérèrent à cette noble déclaration. 

Je me suis étendu sur ce fait , parce qu’il sert à 
expliquer ce que j’ai à dire sur la conspiration ^ 
de Georges et de Moreau , et sur le meurtre du 
duc d’Enghien. Le mauvais succès de la dé-; 
marche faite auprès des princes ayant retardé 
le développement du plan de Bonaparte, lé 
reste de l’année i8o3 se passa dans l’attente. 

On n’eut l’air de s’occuper que des préparatifs dé 
l’invasion. Mais un double danger parut im- 
minent à Londres , et alors s’ourdit la conspi- 
ration de Georges Cadoudal , sur le seul fon- 
dement du mécontentement de Moreau, qu’on 
savait être opposé à Bonaparte. Il n’était ques-ï 

a" édition. , 20 
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tîon de rien moins que de rapprocher et de 
éoaliser les deux partis extrêmes , les royalistes 
armés d’une part et les patriotes indépeudans de 
l’autre. Cimenter une telle rcimion était âu-des- 
. sus des moyens des agens qui s’y entremêlèrent. 
Des intrigans ne pouvaient qu’arrivèr à un faux 
réstdtat. La découverte d’une branche isolée de 
la conspiration la fit avorter. Quand Réal eut 
1 reçu les premières révélations de Querelle, con- 
damné à mort , et qu’il en eut rendu compte , 
le premier consul refusa d’ahord dy croire. Je 
fus consulté , et je vis un complot qu’il fallait 
pénétrer et suivre. J’aurais pu faire rétablir dès 
f ce moment le ministère de la police et en re- 
prendre les i-ênes ^ mais je n’eus garde et j’élu- 
dai 5 je ne voyais encore rien de clair dans l’ho- 
rizon. J’avouai sans peine que le gros juge était 
incapable de démêler et de conduire une affaire 
si importante ^ mais je vantai Desmarets , chef 
de la division secrète, et Réal , Conseiller d’état, 
comme deux excellons limiers et parfaits ex- 
plorateurs 5 je dis que Réal ayant eu le bon- 
heur de la découverte , il fallait lui donner la 
mission de confiance d’achever son ouvrage. Il 
fut mis H la tête d’une commission exlraordi- 
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nairc, avec carte blanclie, et il put s'appuyerstit* 
le pouvoir militaire , Murat ayant été nommé 
gouverneur de Paris. De découverte en décou- 
verte , on se saisit de Pichcgru , de Moreau et 
de Georges. Bonaparte vit au fond dcceltecons- 
piration et dans la complicité de Moreau un 
coup de fortune qui lui assurait l'Empire 5 il crut 
* qu’il suffirait de qualifier Moreau de brigand 
pour le dénationaliser. Ce mécompte et l’assas- 
sinat du duc d Enghien faillirent tout perdre. 

J’eus un des premiers connaissance de la 
mission de Caulaincourt et d’Ordener sur les 
bords du RJiin 5 mais quand je sus que le télé- 
graphe venaild’annoncer l’arrestation du prince^ ■ ' 

et que l’ordre de le transférer de Strasbourg à 
Paris était doi^^ , je pressentis la catastrophe ' ^ - 
et je frémis pour la noble victime. Je courus k 
la Malmaison, ou était alors le premier consul 5 
c était le 29 ventôse (20 mars i 8 o 4 ). J’y ar- 
rivai à neuf heiu-es du matin , et je le trouvai 
agité, se promenant seul dans le parc. Je lui 
demandai la permission de l’entretenir du grand 
événement du jour. « Je vois , dit-il , ce qui 
» vous amène 5 je frappe aujourd’hui un grand 
» coup qui est necessaire. » .Te.lui représentai 

20* 
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* alors qu’il soulèverait la France et l’Europe ^ 
s'il n’administrait pas la preuve irre'cusable que 
le duc conspirait contre sa personne à Eltein— ^ 
beim. « Qu’est-il besoin de preuve ? s’écria-t-il 5 
» n’est-ce pas un Bourbon , et de tous le plus 
» dangereux ?» J'insistai enexposantdesraisons 
politiques propres à faire taire la raison d’état : 
ce fut en vain 5 il finit par me du e avechumeur ; ’ 
« Vous et les vôtres n’avez-vous pas dit cent 
» fois que je finirais par être le Monck de la 
> France , et par rétablir les Bourbons ? cli bien ! 

» il n’y aura plus moyen de reculer. Quelle plus 
^ » forte garantie puis-je donner à la révolution 
» que vous avez cimentée du sang d’un roi ? Il 
» faut d’ailleurs en finir : je suis environné de 
» complots 5 il faut imprim^ la terreur ou 
» périr. » En proférant ces dernières paroles ' 
qui ne laissaient plus d’espoir , il s’était rappro- 
ché du château 5 j’y vis arriver M. de Talley- 
rand , et un instant après , les deux consuls 
/Cambacérès et Lebrun. Je regagnai ma voiture, 
et rentrai chez moi consterné. 

Je sus le lendemain qu’après mon départ on 
avait tenu conseil, et que, dans la nuit, Sa- 
vary avait procédé à l’exécution du malheureux 
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prince 5 ou citait des circonstances atroces.' 
Savary s’ctait dédommagé, disait^-on, d’avoir 
. manqué sa proie en JN^ormandie , où il s’était 
flatté d’attirer dans le piège , au moyen des lils 
de la conspiration de Georges , le duc de Berri 
et le comte d’ifrtois , qu’il eût sacrifiés plus 
volontiers que le duc d’Enghicn (i). Réal m’as- 
sura qu’il s’était si peu attendu à l’exécution 
nocturne , qu’il était parti le matin pour aller 
chercher le prince à Vincennes , croyant le 
conduire à la Malmaison , et s’imaginant que 
le premier consul finirait cette grande affaire 
d’unenianièremagnanime. Mais, dit-il, un coup 
d’état lui parut indispensable pour frapper l’Eu- 
rope de terreur et pour détruire tous les germes 
de conspiration contre sa persoime. 

L’indignation que j’avais prévue éclata de la 
‘ manière la plus sanglante. Je ne fus pas celui 

(i) Sans chercher à imioceatcr M. le duc de Rovigo 
qui s'e>i si mal justifié lu!-nième de sa participaiion au 
meurtre du duc d’Eughien , nous ferons observer que 
Fouché est ici un peu suspect de partialité \ il ii'aitnait 
pas M. de Rovigo qui fut chargé plus tard de le rempla- 
cer a.u ministèie de la police. 

(iVüte de t éditeur.') 
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qui osas’exprimer aveclemoins de ménagement 
*ur cet attentat contre le droit des nations et de 
l’humanité. « C’est plus qu’un crime , dis-je ^ 
r> c’estune faute! »paroles queje rapporte, parce 
qu’elles ont été répétées et attrjhués à d’autres. 

Le procès de Moreau fit un moment diversion; 
mais en faisant naître un danger plus réel , par 
suite del’iiTitation et de l’indignation publiques. 
Moreau paraissait à tous les yeux une victime 
de la jalousie et de l’ambition de Bonaparte. La 
disposition générale des esprits faisait craindre 
que sa condamnation n’entraînât un soulève- 
ment et la défection des troupes. Sa cause deve- 
nait celle de la plupart des généraux. Lecourbe, 
Dessoles , Macdonald , Masséna et beaucoup 
, d’autres se prononçaient avec une loyauté et une 
énergie menaçantes. Moncey déclara ne pouvoir 
pas même répondre de la gendarmerie. On tou- ' 
cbail à une crise , et Bonaparte* se tenait ren- 
fermé dans son château de Saint-Cloud, comme 
dans une forteresse. Je m’y présentai deux jours 
après lui avoiè écrit , afin de lui montrer l’abîme 
entr’ouvert sous ses pas. U affecta une fermeté 
• qu’il n’avait pas au fond de l’âme. 

« Je ne suis pas d’avis , lui dis-je , de sacri- 
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» fier Moreau , cl ici je n’approuve pas du tout 
» les moyens exlrênies 5 il faut temporiser , car 
» la violence approche trop de la faiblesse , et 
» un acte de clemence de voire part en imposera 
» plus que les échafauds. » 

M’ayant écoulé attentivement dans l’exposé 
du danger de sa position , il me promit de faire 
grâce à Moreau , en commuant la peine de mort 
en un simple exil. Était-il lui-même siucere ? 
Je savais qu’on poussait Moreau à se soustraire 
à la justice , en faisant un appel aux soldats, 
dont on lui exagérait les dispositions- Mais de 
meilleurs conseils et son propre instinct préva- 
lurent en le retenant dans de justes homes. 
Tous les elTorls de Bonaparte et de scs affidés 
pour le faire condamner à mort échouèrent. 
I/issue du procès ayant déconcerté le premier 
consul , il me fil appeler à Saint-Cloud , et la 
je fus chargé directement par lui de m’entrer 
mettre dans cette affaire délicate et d’amener 
undénouement paisible. Je vis d’abord la femme 
de Moreau , et je m’efibrçai de calmer des pas- 
sions bien profondes etbien vives. Je vis ensuite 
Moreau , et il me fut abé de le faire consentir a 
son osiracbme , en lui montrant la perspective ■ 
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danger d’une de'tention de deux ans qui t» 
xnettrait , pour ainsi dire , à la merci (^e son enir 
nemi. A vrai dire , il y avait autant de danger 
pour l’un que pour l’autre : Moreau pouvait 
être assassiné ou délivré. U suivit mes conseils j 
et prit la route de Cadix , pour de là passer aux 
Etats-Unis. Le lendemain , je fus accueilli et 
remercié à Saint-Cloud dans des termes qui me 
, firent présager le retour procliain d’yne éclar 
tante faveur. 

J’avais aussi donné à Bonaparte le conseil de 
' se rendre maître de la crise et de se faire pro^ 
clamer empereur , afin de mettre fin à nos in-r . 
certitudes , en fondant sa dynastie. Je savais 
que son parti était pris. N’eût-il pas été absurde 
de la part des hommes de la révolution, de 
tout compromette pour défendre des principes, 
tandis que nous n’avions plus qu’à jouir de la 
jéalité ? Bonaparte était alors le seul homme 
en position de nous maintenir dans nos biens, 
dans nos dignités , dans nos emplois. Il profila 
de tous ses avantages , et avant même le dén- 
' nouement de l’affaire de Moreau, un tribun 
aposté (i) fit la motion de conférer le litre. 

^ Le tribun Curée., 
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d’empereur et le pouvoir impe'rial héréditaire 
à Napoléon Bonaparte , et d’apporter dans l’or-r 
ganis^ticoAes autorités constituées les modifia 
cations que pourra^; exiger l’établissement de 
J’Empire , sauf à consen er dans leur intégrité 
l’égalité , la liberté et les droits du peuple, » . 

Les membres du Corps législatif se réunirent, 

M. de Fontanes à leur tête , pour adhérer au 
vœu du Tribunat. Le .6 ruai , trois oratcui-s 
du Conseil d’état aj^nt porté au Sénat un projet ‘ 
de sénatus-consulte , le rapport fut renvoyé à 
ui.e commission et adopté le même jour, Ainsi 
ce fut Napoléon lui-même qui , en vertu de 
l’initiative qu’on lui avait déférée , proposa au 
Sénat sa promotion à la dignité impériale- Le 
Sénat , dont je faisais partie , se rendit en corps 
à Saint-Cloud, et le sénatus-consulte fut pro- 
clamé à l’iiistant même par Napoléon en per- 
sonne. II s’engageait , dans les deux années qui 
suivraient son avènement , de prêter , en pré^ ^ 
sence des grands de l’Empire et de ses ministres , 
serment de respecter et de faire respecter l'éga» 
lité des droits , la liberté politique et civile , l’ir- 
révocabilité des biens nationaux 5 de ne lever 
(lucun impôt et de n’établir aucune tasie qu’e^ ^ 
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vertu fleLi loi. De qui la faute, si , dès Tyrigmej 
l’Empire ne fut pas une ve'ritable^toiiareliie 
constitutionnelie ? Je ne prétends jîas^m’élever 
ici contre le corps dont jeifaisais partie à cette 
e'poque 5 mais j’y trouvai alors bien peu de dis- 
positions à une opposition nationale. 

Le titre d’empereur et le pouvoir impérial 
fut héréditaire dans la famille de Bonaparte 
de mâle en mâle", et par ordre de primogéniture. 
N’ayant point d’enfant mâle , Napoléon pouvait 
adopter les enfans ou petits-enfans de ses frères, 
et, dans ce cas , ses fils adoptifs entraient dans 
la ligne de sa descendance directe. 

Cette disposition avait un but qui ne pouvait 
échappera quiconque était au fait de la situation 
domestique de Napoléon. Elle était singulière , 
et il faudrait la plume d’un Suétone pour la 
décrire. Je ne l’essaierai pas 5 mais il me faudra 
pourtant l’indiquer , pour la vérité et rulilité 
de l’histoire. 

Depuis long-temps Napoléon avait la certi- 
tude , malgré les artifices de Joséphinè, qu’elle 
ne lui donnerait jamais de progéniture. Cette 
situation tôt ou tard devait lasser le fondateur 
d’un gr and Empire , dans toute la force de l’âge^ 

V 
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Ainsi Joséphine se trouvait entre deux écueils : 
rinfulélité et le divorce. Ses incpiiétudes et 
ses alarmes s’étaient accrues depuis l’avènement 
au consulat à vie , qu’elle savait n’être qu’un 
acheminement à l’Empire. Dans l’intervalle , 
désolée de sa stérilité, elle imagina de substituer 
sa fille Hortense dans l’airection de son époux, 
qui déjà, sous le rapport des sens, lui échappait, 
et qui , dans l’espoir de se voir renaître, pouvait 
rompre le nœud qui l’unissait à elle : ce n’eùt 
pas été sans peine. D’une part , l’habitude , de 
l’autre , l’amabilité de Joséphine et une sorte 
de superstition semblaient lui Rassurer à jamais 
l’attachement ou du moins les procédés de 
Napoléon 5 mais de grands sujets de transes et 
d’inquiétudes n’en existaient pas moins. Le 
préservatif se présenta naturellement à l’esprit 
de Joséphine^ elle fut même peu contrariée 
dans l’exécuüon de son plan. Toute jeune , 
Ilorténse avait éprouve un grand éloignement 
pour le mari de sa mère : elle le détestait^ mais 
insensiblement le temps , l’âge , l’auréole de 
gloire qui environnait Napoléon, et sesprocédés 
pour Joséphine firent passer Hortense d’ime sorte 
d’antipathie à l’adoration. Sans êü-e jolie , elle 
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était spirituelle , sémillante , pleine de grâces 
et de talens. Elle plut , et les penchans devin- 
rent si vjfs de part et d’autre , qu’il suffit à Jo* 
se'plxine d’avoir l’air de .s’y complaire mater- 
nellement et ensuite de fei’mer les yeux , pour 
assurer son triomphe domestique. La mère et 
la fille régnèrent à la fois dans le cœur de cet 
homme altier. Quand , d’après le conseil de la 
mère , l’arbre porta son fruit , il fallut songer à 
masquer , par xm mariage subit , une intrigue 
qui déjà se décelait aux yeux des courtisans. 
Hortense eût domié volontiers sa main à Durocj 
mais Napoléon, songeant à l’avenir et calculant 
dès lors la possibilité d’une adoption , voulut 
concentrer dans sa propre famille, par un double 
inceste , l’intrigue à laquelle il allait devoir tous 
les charmes de la paternité. De là l'union de 
son frère Louis et d’Hortense , union malheu- 
reuse , et qui acheva de déchirer tous les voiles. 

Pourtant tous les vœux , à l’exception de 
ceux du nouvel époux , furent d’aboi d exaucés. 
Hortense donna le jour à un fils qui prit le nom 
de Napoléon , et à qui Napoléon prodigua des 
maï ques de tendresse dont on ne le croyait pas 
susceptible. Cet enfant se développait d’uite ma'» 
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nière charmante , et par ses traits même in- 
téressait doublement Napoléon , à l’époque de 
son avènement à l’empire. Nul doute que dès 
lors il ne l’ait désigné dans son cœur comme 
son enfant adoptif. 

* Sa proclamation à la dignité impériale reçut 
partout l’accueil le plus glacial 5 il y eut des 
fêtes publiques sans élans et sans gaîté. 

Napoléon n’avait pas attendu que la formalité 
de la sanction du peuple fût remplie , pour s’en- 
tendre saluer du nom d’empereur et pour re- 
cevoir le serment du Sénat , qui n’étail déjà 
plus que l’instriunent passif de sa volonté. 
C’était dans l’armée seule qu’il semblait vou- 
loir jeter les racines de son gouvernement r 
’ aussi le vit-on se hâter de conférer la' dignité 

• ' de maréchal de l’empire soit à ceux des géné- 

raux qui lui étaient le plus dévoués, soit à ceux 
qui lui avaient été opposés , mais qu’il lui eût 
été impolitique d’exclure. A côté des noms de 
Bertbier , Murat , Launes , Bessières , Davoust , 
Soult, Lelèvre, sur lesquels il pouvait le plus 
compter, on voyait les noms de Jourdan, Mas- 
séna , Bernadotte , Ney , Brune et Augereau, 
plus répubbeains que monarchiques. Quant à 
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Pérîfpion , Serrurier, Kellermann et Mortiei*, 
ils n’étaient là que pour faire nombre et pour 
compléter les dix-huit colonnes de l’Empire , 
dont l’opinion ratifia le choix. 

Il y eut plus de difficultés pour monter une 
cour , rétablir les levers et les coucliers , les i . • 
présentations spéciales ^ pour forme# une mai- • 
son d’honneur de personnes que la révolution 
avait élevées , et d’autres prisés dans les familles 
anciennes qu’elle avait dépouillées. On n’eut 
pas tort d’y employer des nobles ot des émigrés 5 
la domesticité du palais leur fut dévolue. Le 
ridicule s’attacha d’abord à ces traveslisseraens 5 
mais on s’y accoutuma bientôt. 

On voyait pourtant que tout était contraint 
et forcé , et qu’on était plus habile à organiser 
le gouvernement militaire^ le gouvernement 
civil n’était encore qu’ébauché. L’élévation de 
Cambacérès et de Lebrun , le premier comme 
archichancelier , le second comme architré- 
sorier , n’ajoutait rien au contre-poids des con- 
seils. L’insùlution du Conseil d’état , comme 



parut aussi plutôt un moyen de ccnti alisation 
que d'élaboration de discussions et de lumières. 
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Parmi les ministres , M. de Talleyrand seul sd 
montrait en état d’exercer l’inlluencc de la 
perspicacité, mais seulement au dehors. Au 
dedans , un grand ressort manquait , celui de la 
police générale , qui pouvait rallier le passé au 
présent , et garantir la sécurité de l’Empire. Na- 
poléon sentit lui-même le vide, et, par décret 
impérial du lo juillet, il me rétablit à la tête 
de la police , en m’investissant d’attributions 
plus fortes que celles que j’avais eues avant 
l’absurde réunion de la police à la justice. 

Ici je sens qu’il me faut presser ma marclie et 
mes récits ^ car il me reste encore à parcourir 
un laps de six années fertiles en événemeiu 
mémorables 5 ce cadre est immense. Raison de 
plus pour laisser de coté tout ce qui est indigne 
de l’histoire ^ pour n’indiquer ou ne révéler que 
ce qui mérite d’occuper son burin^mais rien 
d’essentiel ne sera omis. 

Deux jours avant le décret qui me rappelait^ 
j’avais été mandé à Saint-Cloud , en conférence 
particulière dans le cabinet de Napoléon. Là, 
j’avais établi , pour ainsi dire , mes conditions , 
en faisant revêtir de l’approbation impériale les 
bases qui complétaient l’organisation nouvelle 
de mou ministère. 
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Réal y avait aspiré , en récompense de sbii 
zèle dans la poursuite de la conspiration de 
Georges ^ mais , habile explorateur et bon chef 
de division , il n’était ni de force ni de taille à 
faire mouvoir une pareille machine. S’il n’eut 
pas le ministère , il fut largement récompensé 
en espèces sonnantes , auxquelles il n’était pas 
insensible , et de plus , il fut un des quatre 
Conseillers d’état qui me furent adjoints dans 
la partie administrative, pour correspondre avec 
les préfets des départemens." Les trois autres 
Conseillers furent Pelet de la Lozère , créature 
de Cambacérès 5 Miot , créature de Joseph 
Bonaparte , et Dubois , préfet de police. Ces 
quatre Conseillers s’assemblaient une fois par 
semaine dans mon cabinet pour me rendre 
compte de toutes les affaires de leurs ressorts 
et prendre^ jma décision. Je me débarrassai par- 
la d’une foule de détails fastidieux ^ me réser- 
vant de planer seul sur la haute police , dont la 
division secrète était restée sous la direction de 
Desmarets , homme souple et rüsé , mais à vues 
courtes. C’était dans mon cabinet que venaient 
aboutir les hautes affaires dont je. tenais moi-* 
même les fils. Nul doute que je n’eusse des 
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observateurs soucloye's clans tous les rangs et 
dans tous les ordres 5 j’en avais dans les deux 
sexes , rétribue's à mille et à deux mille francs 
par mois , selon leur importance et leurs ser- 
vices, Je recevais directement leurs rapports 
par écrit , avec une signature de convention. 
Tous les trois mois je communiquai ma liste à 
l'empereur , pour c^u’il n’y eût aucun dc^ble 
emploi , et aussi pour que la nature des services 
tantôt permanens , souvent temporaires , pût 
être récoftipensée soit par des places , soit par 
des gratifications. 

Quant à la police dans l’étranger , elle avait 
deux objets essentiels , savoir : de surveiller les 
puissances amies et de travailler les gouveme- 
mens ennemis. Dans l’un et l’autre cas , elle se 
composait d'individus acbetés ou pensionnes 
près de chaque gouvernement et dans chaque 
ville importante, indépendamment de nombreux 
agens secrets envoyés dans tous les pays , soit 
par le ministre des relations extérieures , soit 
par l’empereur lui-même- 

J’avais aussi mes observateurs au dehors. 
C'était, en outre, dans jnon cabinet que venaient 
s’amasser les gazettes étrangères interdites aux 

. a* éiUiion. 
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, regards de la France, et dont on me faisait le 
dépouillement. Par-là je tenais les fils les plus 
importans de la politique extérieure , et je fai- 
sais , avec le chef du gouvernement , un travail 
qui pouvait contrôler ou balancer celui du mi- 
nistre chargé des relations extérieures. 

Ainsi j’étais loin de me borner à l’espionnage 
poiiwitlrihutions. Toutcslesprisons d’étatétaient 
à mes ordres, de même que la gendarmerie. La 
délivrance et le visa des passe-ports m’appar- 
tenait 5 jétais chargé de la surveillance des étran- 
gers , des amnistiés , des émigrés. Dans les prin- 
cipales villes du royaume , j’établis des com- 
missariats généraux qui étendirent sur toute la 
Fiance , et principalement sur nos frontières , 
le réseau de la police. 

La mienne acquit un tel crédit que , dans le 
monde , ou alla jusqu’à prétendre que j’avais 
parmi mes agens secrets trois seigneurs de l’an- 
cien régime , titrés de princes (i) , et qui , cha- 
que jour , venaient me donner le résultat de 
leurs obsei-vations. 


* (1) Le pn'uce de L , le prince de C.... , cl le 

priuce de M.... 
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J’avoue qu’un pareil établissement était dis- 
pendieux 5 il engloutissait plusieurs millions, 
dont les fonds étaient faits secrètement par des 
taxes levées sur les jeux , les lieux do prostitu- 
tion et la délivrance des passe-ports. Tout a etc 
dit contre les jeux ^ mais , d’un autre côté , les es- 
prits sages et positifs sont forcés de convenir que, 
dans l’état actuel de la société, l’exploitation 
légale du viee est une amère nécessité. La preuve 
qu’on ne doit point en attribuer tout l'odieux 
aux gouvernemens de la révolution, c’est qu’au- 
jourd'hui encore les jeux font partie du budget 
de l’ancien gouvernement l’établi. 

Puisque c’était un mal inévitable , il fallut 
bien le régulariser, afin de maîtriser au moms 
le désordj-e. Sous l’Empire, dont l’établisse- 
ment coûta près de quatre cent millions , puis- 
qu’il y eut trente maisons à équiper en majestés 
et en altesses , il fallut organiser les jeux sur 
une plus grande échelle , car leurs produits n’é- 
taientpas sculemcntdcstinés à rétribi<^ mes pha- 
langes mobiles d'observateurs. Je nommai admi' 
nistratcur général des jeux de France, Perrein 
l’aîné, qui eu avait déjà la ferme, et qui , après 
le sacre , étendit sou pm ilcge sur toutes les 
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grandes villes de l’Empire , moyennant une rci- 
trihulionde quatorze millions, et de trois mille 
francs par jour au ministre de la police. Mais 
tout ne restait pas dans les mains du ministre. 

Tous ces cle'mens d’un immense pouvoir ne 
vim-ent point expirer inutilement dans mon 
cabinet. Gomme j’e'tais instruit de tout , je devais 
réunir en moi la plainte publique pour signaler 
au chef du gouvernement le malaise et les souf- 
frances de l’État. , 

Aussi je ne dissimulerai pas que je pouvais agjy 
sur la crainte ou la terreur qui assiégeait plus ou 
moins constamment l’arbitre d’un pouvoir sans 
bornes. Grand explorateur de l’État , je pouvais 
réclamer , censurer , déclamer pour toute la 
France. Sous ce point de vue, que de maux n’ai- 
je pas empêché? S’il m’a été impossible de ré- 
duire , comme je l’aurais voulu , la police géné- 
rale à un simple épouvantail , à une magistrature 
de bienveillance , j’ai au moins la satisfaction 
de pouvo# allirmer que j'ai fait plus de bien 
que de mal ^ c’est-à-dire que j’ai évité plus de 
mal qu’il ne m’a été permis de bien faire, ayant 
presque toujours eu à lutter contre les préven- 
tions , les passions et les emportemens du chef 
de l’État. 
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% ns mon second ministère , j'administrai 
bien plus par roinpirc des rcpre'scntations et de 
l’appréliension rpic par la compression et l’em- 
ploi des moyens coercitifs ^ j’avais fait revivre 
l'ancienne maxime de la police , savoir : que trois 
hommes ne pouvaient se réunir et parler indis- 
crètement des affaires publiques , sans que le 
lendemain le ministre de la police n’en fût in- 
formé. Il est certain que j’eus l’adresse de ré- 
pandre et de faire croire que partout où cpiatre 
personnes se réunissaient , il sc trouvait , à ma 
solde , des yeux pour voir et des oreilles pour 
entendre. Sans doute une telle croyance tenait 
aussi à la corruption età l’avilissement général ^ 
mais , d’un autre côté, que de maux , de regrets 
et de larmes n’a-t-elle pas épargnés ! 

Ainsi la voilà connue cette grande et ef- 
frayante machine appelée police générale de 
l’Empire. On s’imagine bien que , sans en né- 
gliger les détails, je m’occupai bien plus de son 
ensemble et de ses résultats. 

„ L’Empire venait d’être improvisé sous de si 
affreux auspices , et l’esprit public était si mal 
disposé , si récalcitrant , que je crus devoir coiv 
seillcrà l’empereur de faire diversion , de voya:- 


ê 
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ger , de rompre enfin ces dispositions nial^ûl- 
lantes et de'nigrantes contre sa personne , sa fa-' 
mille et sa nouvelle cour , plus que jamais en ^ 
butte aux brocards des Parisiens. Il adopta mes 
idées et se rendit d'abord à Boulogne, où il se 
lit élever , pour ainsi dire , sur le pavois par les 
troupes campées aux environs. De Boulogne il se 
dirigea sur Aix-la-Chapelle, et là il reçut les am- 
bassadeurs de plusieurs puissances, qui toutes, 
à l’exception de l’Angleterre , de la Russie et de 
la Suède *, s’empressaient de le reconnaître. 

Parcourant ensuite les départemens réunis , 
etaiTivantàMajence, il y fut visité par un gi and 
nombre de princes d’Allemagne ^ il revint à 
Saint-Cloud à la fin de l’automne. 

L’état politique de l Europe exigeait plus de 
ménagemens que de roideur. Un acte d’empor- 
tement et de colère , de la part de l'empereur , 
faillit tout compromettre. Il fit enlever à Ham- 
bourg , par un détachement de soldats , sir 
Georges Rumholdt , ministre d'Angleterre j on 
prit ses papiers et on le conduisit à Paris, au 
Temple. Celte nouvelle viohilion du droit des 
gens souleva toute l'Europe. M. de Talleyrand 
et moi nous tremblions que le sort du duc d’Eu- 
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{>}iien lie lïit réservé à sir Gcoi-ges ^ nous mîmes 
tout en œuvre pou||^le soustraire à une condam- 
naliou prévôlale. I^jCS papiers de sir Georges 
m’étant tombés dans les mains, j eus soin de 
pallier tout ce qui aurait pu le charger d’une 
manière grave. L’intervention de la Prusse jque 
nous excitâmes secrètement, acheva ce que nous 
avioassibien commencé. Le ministre Ilumboldt 
lia mis en liberté, sous la condition de ne plus 
mettre les pieds à Hambourg , et de se tenir 
désormais à cinquante lieues du tcixitoire fran- 
çais , conditions que je proposai moi-même. 

Je ne pouvais rien coiiti'e les résolutions 
brusques et inopinées, et il ne me restait alors 
aucun moyen d’éluder ou de conjurer les actes 
ténébreux qui foulant aux pieds les formes de 
la justice , étaient exercés par un ordre direct 
émané du cabinet , et commis à des subalternes 
, hprs de mes attributions spéciales. J’étais moi-- 
même plus ou moins en butte à la malveillance 
du préfet de police. A l’époque de la première 
affaire du général Mallet , il me dénonça direc- 
tement à l’empereur comme protégeant Mallet 
sous main, et de plus , comme ayant averti Mas- 
séna de certaines charges qui pesaient sur lui., 
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et fait disparaître certains papiers qui le com-. 
promettaient. Il s'agissait, (^ait-on, d'intrigues 
qui avaient des raniificatiorfs dans l’armée et 
dans la haute police. Je démontrai à l’empereur 
que tout ceci se bornait à avoir prémuni Mas- 
séna contre les menées de certains brouillons 
et intrigans dangereux. 

A ^aint-Cloud eurent lieu plusieurs conseils 
privés importans. Il s’agissait à la fois d’attirer 
le pape au couronnement de l’empereur , et de 
détourner la Russie de s allier à l’Angleterre , 
ce qui eût pu former le nojau d'une troisième 
coalition dont nous apercevions les germes dans 
l’borizon de la diplomatie. 

La pape mordit un des premiers à l'hameçon , 
tant l’intérêt de la religion lui parut puissant, et 
^antlui parut frappante la conformité du temps 
présent avec les temps des Léon , des Étienne , 
de Pépin et de Charlemagne. On savait que le 
roi de Suède , depuis le meurtre du duc d’En- 
ghien , parcourait l’Allemagne pour nous sus- 
citer des ennemis ^ on sema sur ses pas toutes 
sortes d embûches , et il faillit être enlevé à 
Munich. Ramener la Russie me parut présenter 
de plus grands obstacles. 
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La Russie avait offert vainement sa médiation 
pour le maintien de la paix entrelaFrance et la 
Grande-Bretagne. A son refroidissement , le 
meurtre du duc d’Engliien fit succéder une vive 
indignation. Dès le 7 mai le ministre russe avait 
remis à la diète de Ratisbonne une note par la- 
<juelle l’Empire était invité à réclamer des répa- 
rations convenables pour la violation de son ter- 
ritoire. Le cabinet de Saint-Péterbourg venait 
de reconnaître la fausseté des assertions, d’après 
lesquelles l'empereur d’Allemagne et le roi de 
Prusse auraient suffisamment autorisé le gou- 
vernement français, à faire saisir en Allemagne , 
les rebelles qui se seraient mis eux-mèmes hors 
dudroitdesgens.Enun mot, le czar se montrait 
mal disposé, inclinant pour la guerre , ce qui . 
pouvait renverser toutes les combinaisons de 
l’empereur contre la Grande-Bretagne. Onpro- 
posa pour ramener la Russie , des intrij^es de 
courtisans et de femmes galantes ^ ce choix de 
moyens me parut ridicule , et je dis , dans le 
conseil, que le succès en était impossible. 

« Quoi ! reprit l’empereur, c’est un vété- 
» ran de la révolution qui emprunte une ex- 
y pression si pusillanime! Ah monsieur ! est-ce 
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» â vous cFavancer qu'il est quelque cliosedlm- 

> possible ! à vous qui , depuis quinze ans, avez 

> vu se re'aliser des e'véuemens qui, avec raison, 

» pouvaient être jugés impossibles? L’homme 
» qui a vu Louis xvi baisser sa tête sous le fer 
» d’un bourreau ^ qui a vu l’archiduchesse 

> d’Autriche, reine de France , raccommoder 
» scs bas et ses souliers en attendant l’écha*- 
» faud^ celui enfin qui se voit ministre rpiand 
» je suis empereur des Français , un tel homme 
» devrait n’avoir jamais le mot impossible à la 
» bonche. v Je vis bien que je devais cette brus- 
que sortie à nia censure du meurtre du duc d’En- 
gbien , dont on n’avait pas manqué d’instruire 
remperciir, et je lui répondis , sans me décoiH ' 
rerter : « En effet, j’aurais dû me rappeler que 

» Yotre Majesté nous a appris que le mot itn- 
» ffossible n’est pas français. » 

11 nôus le prouvait alors d’une manière frap- 
pante en arracliantde sa résidence, dans la saison 
la plus rigoureuse , pour en recevoir fonction 
sacrée, lesoiiverain pontife des chrétiens. Pie vii 
arriva le 25 novembre à FoiiLaiiieblcau ^ et huit 
jours après , veille du couronnement, le Sénat 
vint présenter à f empereur 3,5oo,ooo voles eu 
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faveur de son élévation à l’Empire. Dans son 
discours , le vice-président , François de Neuf- 
chàteau , parla encore de république , ce qui 
parut une amère dérision. 

A la cérémonie du couronnement ( Napoléon 
se posa lui-même la couronne ) , les acclama- 
tions , d’abord d’une extrême rareté , furent ren- 
forcées enfin par cette multitude de fonction- 
naires appelés de toutes les parties de la France 
pour être présens à fonction et au serment. 

Mais au retour dans son palais , Napoléon 
trouva des spectateurs muets et froids , comme 
lorsqu’il s’était rendu à la métropole. Soit dans 
mes bulletins ,.soit dans mes conférences parti- 
culières , je lui fis sentir combien il avait encore 
besoin d’amis 'dans la capitale et d’y faire oublier 
les actions qu’on lui imputait. 

Bientôt nous nous aperçûmes qu’il méditait 
une grande diversion. Quand il mit sur le tapis 
au conseil d’aller se faire couronner roi d’Italie , 
nous lui dîmes qu’il provoquerait une nouvelle 
guerresur lecontinent. « lime faut dcsbataillcs 
» et des triomphes , répliqua-t-il. » El cependant 
rien n’était ralenti dans les préparatifs de des- 
eénte. Un jour que je Ii^i objectai qu’il ne pour- 
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rait guerroy er à la fois contre l’Angleterre et - 
contre toute l’Europe , il me re'pondit : « La mer 
» peut nie numquer , mais pas la terre ^ d'ail- 
» leurs je serai en mesure sur la côte avant 
•» que les vieilles machines à coalition soient 
9 prêtes. Les tètes à perruque n’y entendent 
» rien , et les rois n'ont ni activité ni caractère. 

» Je ne crains pas la vieille Europe. » 

Sou couronnement à Milan fut la répétition 
deson couronnement en France. Pour se mou- 
tier à scs nouveaux sujets , il parcourut son 
royaume d Italie. A la vue de Gènes la superbe 
et de SOS environs pittoresques , il s'écria : « Cela 
V vaut bien une guerre. » Il se conduisit bien 
partout ménageant singulièrement le Piémont, 
surtout la noblesse piéraontaise , pour laquelle 
il avait une prédilection marquée. 

A son retour sur la côte de Boulogne, redou- 
blant ses préparatifs , il tint son armée toute 
prête à franchir le détroit. Mais le succès était 
subordonné à l’exécution d’un plan si vaste, 
qu’on ne croyait pas possible qu’il ne fût dé- 
rangé , soit par des incideus , soit par des chances 
imprévues. Faire concourir les flottes françaises 
de haut bord à la descente de l’armée de terre , 




( 333 ) 

n’ëlalt pas chose aisée. C'était sous la protection 
de cinquante vaisseaux de ligne sortis de Brest, 
Rochcl'ort, Lorient, Toulon, Cadix, puis réunis 
à la Martinique , et venant de là sur Boulogne à 
toutes voiles, que devait s’opérer le débarque- 
ment de cent quarante mille soldats et de dix 
mille chevaux. Le débarquement opéré, la prise 
de Londres paraissait infaillible. Napoléon était 
persuadé que, maître de cette capitale, l'armée 
anglaise battue et disséminée , il se serait élevé 
à Londres même un parti populaire qui eût 
renversé l’olygarcliieet détruit le gouvernement. 
Toute la correspondance secrète en montrait 
la possibilité. 

Hélas ! il s’abîma dans ses combinaisons ma- 
ritimes , croyant faire mouvoir nos divisions 
navales avec la même précision que mettraient 
ses armées de terre à manœuvrer devant lui. 

D’un autre côté , ni lui ni son ministre de la 
marine , Decrès , qui était en possession de toute 
sa confiance , ne surent former ni démêler le 
marin assez intrépide pour conduire une si pro- 
digieuse opération. Dccrès se persuada que l’a- 
miral Villeneuve , son ami , en supporterait tout 
le poids , et il fut cause de la catastrophe qui 
acheva la destruction de notre marine. 
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Il ne s’agissait de rien moins pour Villeneuve 
que de re'unir à ses vingt vaisseaux les escadi es ^ 
du Ferrol et de V igo , pour aller débloquer la rade ■ 

de Brest 5 là , se joignant aux vingt et un vais- 
seaux de la flotte de Gaullieaume , ce qiii lui eût 
fait so'ixante-trois vaisseaux de haut bord , tant 
fi'ançais qu’espagnols , il aurait fait voile sur 
Boulogne, comme le portaient ses instiuctious. 

.Quand on sut qu’il venait de rentrer à Cadix 
au lieu d’accomplir sa glorieuse mission , l’em- 
pereur en éprouva la plus violente contrariété^ 
pendant plusieurs jours, ne se possédant plus , 
il ordonna au ministre de faire passer Villeneuve 
à un conseil d’enquête , et nomma Rosily pour 
lui succéder 5 ensuite il voulut faire embarquer 
l’armée sur la flotille , malgré l’opposition de 
Bruix , maltraitant ce brave amiral au point de 
le pousser à mettre la main sur la garde de son . 
épée , scène déplorable qui causa la disgrâce de 
Bruix , et ne laissa plus aucun espoir de rien en- 
treprendre. 

Mais on eût dit que la fortune , tout en in- 
terdisant à Napoléon de triompher sur un élé- 
ment qui lui était contraire, lui ménageait sur 
le continent de plus grands triomphes , en lui 
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ouvrant une immense carrière de gloire pour lui 
et d’iumiiliation pour l’Europe. C’était prin- 
cipalement dans les lenteurs et dans les fautes 
des cabinets qu’il allait puiser toute sa force. 

Aucun des avertissemeus de sa diplomatie et 
<lc mes agens au dehors n’avaient pu le détour- 
ner jusque-là de son idée fixe contre l’Angle- 
terre. Il savait pourtant que , dès le mois de 
janvier i8o4 ^ le ministre autrichien , comte de 
Sladion, s’était efforcé de réveiller le démon des 
coalitions dans un mémoire adressé au Cabinet 
de liOndres , et dont on s’était procuré la copie. 

• Napoléon n’ignorait pas non plus que Pitt avait 
donné aussitôt à la légation anglaise en Russie 
l’ordre de pressentir le cabinet de Saint-Péters- 
bourg , qui , depuis l’affaire des sécularisations 
allemandes, était en froideur avec la France. 
Le meurtre du duc d’Ehghien était venu attiser 
le feu qui couvait sous la cendre. A la note du 
ministre russe à Pialisboime , Napoléon avait 
opposé une note choquante remise au chargé 
d’affaires d’Oubril , où l’on rappelait la mort 
tragique d’un père à la sensibilité de son au- 
guste fils ^ d’Oubril avait été désapprouvé de sa 
cour pour l’avoir reçue. Je venais de rentrer au 
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ministère quand survint la note en réponse de ïa 
part de la Russie : elle demandait l’évacuation 
du royaume de Naples , une indemnité au roi 
de Sardaigne , et l’évacuation du nord de l’Al- 
lemagne. «Voilà, dis-je à l’empereur , qui 
» équivaut à une déclaration de guerre. — Non , 

» me répondit-il , pas encore ^ ils n j entendent 
» rien 5 il n’y a que ce fou de roi de Suède qui 
» s’entende réellement avec l’Angleterre con- 
y> tre moi ^ d’ailleurs ils ne peuvent rien faire 
V sans l’Autriche, et vous savez que j’ai à Vienne 
» un parti plus fort que le parti anglais. — Mais 
» ne craignez-vous pas , lui dis-je , que ce parti 
» ne vous échappe?... — Avec l’aide de Dieu et 
» de mes armées , reprit-il , je ne suis dans le 
» cas de craindre personnel » Paroles qu’il eut 
soin de consigner plus tard dans le Moniteur. 
Soit que les mystères du cabinet aient dérobé 
les transactions subséquentes , soit que Napo- 
léon ait gardé à dessein le silence avec ses 
niinistres , nous n’eûmes connaissance qu au 
mois de juillet du traité, de concert signé à Saint- 
Pétersbourg le 1 1 avril. Déjà l’arcbiduc Charles 
quittait la direction des affaires à Vienne , et 
l’Autriche faisait des préparatifs. On le savait j 
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et pourtant la bonne intelligence entre elle et 
la France ne paraissait pas troublée. M. de 
Xallcj'Tand s’efTorçait , auprès du comte de Co* 
bentzel , de dissiper les craintes qu’inspirait la 
prépondérance de l’empereur en Italie. L’ Au- 
triche se présenta d’abord comme médiatrice 
entre les cours de Saint-Pétersbourg et de Pa- 
ris ^ mais l’empereur déclina sa médiation. 

Instruit néanmoins qu’on poussait avec ardeur 
les préparatifs militaires à Vienne, il fait signifier, 
le i5 août , qu’il les considère comme formant 
une diversion en faveur de la Grande-Breta- 
gne, ce qui le force à remettre à un autre temps 
l’exécution de son projet contre les Anglais , 
et il demande impérieusement que l’Autriche 
remette scs troupes sur le pied de paix. La cour 
de Vienne , ne pouvant dissimuler plus long- 
temps, publie, le i8, une ordonnance qui met, 
au contraire , ses troupes sur le pied de guerre. 
Par sa note du 1 3 septembre, elle développa une 
suite de plaintes sur les atteintes portées aux trai- 
tés, sur la dépendance des républiques italienne, 
suisse et batavej elle s’éleva surtout contre la 
réimion des couronnes d’Italie et de France sur 
la tête de Napoléon. 

a* édilioD. . 
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Toutes ces communications restèrent enve- 
loppées des voiles d’une discrète diplomatie ^ 
le public , qui n’était ocaipé uniquement que 
du projet de descente en Angleterre , vit avec 
étoimement le du 21 septembre an- 

noncer que l’Autriche , sans rupture ni décla- 
ration préalable, venait d’envahir la Bavière. 

Quelle heureuse diversion pour l’empereur 
des Français ! elle mettait à couvert son hon- 
neur maritime , et vraisemblablement le pré- 
servait d’un désastre qui l’eût englouti avec 
son empire naissant. 

L’armée se bâta d’abandonner les côtes de 
Boulogne. Elle était magnifique , et dans le 
ravissement de quitter un séjour d’inaction et 
d’ennui , poiu" marcher vers le Rhin. 

La ligue européenne avait pour objet de 
réunir contre la France cinq cent mille’hom- 
mes , ou au moins quatre cent mille 5 savoir : 
deux cent cinquante mille Autrichiens , cent 
quinze mille Russes et trente-cinq mille soldats 
de la Grande-Bretagne. C’est avec ces forces 
réunies que les cabinets se flattaient d’obtenir 
l’évacuation du pays d’Hanovre et du nord de 
l’Allemagne , l’indépendance de la Hollande et • 
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tle la Suisse , le rélablissement du roi de Sar- 
daigne et l’évacuation de l’Italie. 

Au fond , c’était le renversement du nouvel 
Empire cju’on voulait , avant qu’il n’eût acquis 
toute sa force. 

Il faut f avouer , Napoléon ne crut pas devoir 
se reposer uniquement sur ses excellentes trou- 
pes. Il se rappela ce que dit Machiavel : qu’un 
prince bien avisé doit être à la fois renard et 
lion (i). Après avoir bien étudié son nouveau 
champ de bataille ( car c’était la première fois 
qu’il guerroyait en Allemagne), il nous dit 
qu’on verrait incessamment que les campagnes 
de Moreau n’étaient rien auprès des siennes. 
En effet il s’y prit à merveille pour désorganiser 
Mack, qui se laissa pétrifier dans sa position 
d’Ulm. Tous ses espions furent achetés plus 
aisément qu’on ne pense, la plupart s’étant 
déjà laissé suborner en Italie, où ils' n’avaient 
pas peu conti-ibué aux désastres d’Alvenzi et de » 
Wurmser. Ici on opéra plus en grand, et pres- 
que tous les états-majors autrichiens furent 
moralement enfoncés. J’avais remis à Savaiy , 
(i) Dans son livre du Prince . chap. XVIII. 

( Note de Céditetir. ) 

• 23 * 
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chaT^é de la direction de l’espionnage au grand 
quarlier-géne'ral , toutes mes notes secrètes sur 
l’Allemagne , et , les mains pleines, il l’exploita 
vite et avec succès , à l’aide du fameux Scliul- 
meister, vrai protée d’exploration et de subor- 
nation. Une fois, toutes les brèches faites , ce 
devint un jeu à la bravoure de nos soldats et à 
l’habiletè de nos manœuvres d’accomplir les 
prodiges d’Ulni , du pont de Vienne et d’Aus- 
terlitz. Aux approches de cette grande bataille , 
l’empereur Alexandre donna tète baissée dans 
le piège : s’il l’eût dilTérée de quinze jours , la 
Prusse stimulée entrait en ligne. 

Ainsi Napoléon , d’un seul coup , détruisit 
le concert despuissances 5 mais cette belle cam- 
pagne eut pourtant son revers de médaille 5 je 
veux parler du désastre de Trafalgar ■, qui acheva 
de rumer notre marine et de fonder la sécurité 
insulaire. Ce fut peu de jours après la capitula- 
tion d’Ulm, et sur la route de Vienne, que 
Napoléon reçut le paquet contenant le premier 
avis de la catastrophe. Bcrtliier me raconta de- 
puis que , lisant la dépêche fatale , assis à la 
même table que Napoléon , et n’osant la lui 
présenter , il la poussa insensiblement sous ses 
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yeux , avec son coude. A peine Napoléon 
eut-il pris connaissance , que se relevant cour- 
roucé , il s’écria : « Je ne puis être partout!... » 
Son agitation fut extrême , et Berthier déses- 
péra de le calmer. Napoléon se vengea de l’An- 
gleteiTC dairs les champs d’Austerlitz, écartant 
ainsi les Russes , paralysant lesPrussiens et dic- 
tant des lois dures à l’Autriche. 

Occupé de la guerre et d’intrigues diploma- 
tiques, il ne lui était guère possible , au milieti 
de ses soldats , de suivre tous les détails de l’ad- 
ministration de l’Empire. C’était le Conseil 
qui gouvernait pendant son absence 5 et, par 
la hauteur de mes fonctions , je me trouvais 
en quelque sorte , premier ministre ^ du moins 
personne n’éludaitmoninfluence. Mais il entrait 
dans les %mes de l’empereur de faire croire que , 
dans son camp même, il savait tout, voyait 
tout et faisait tout. Ses correspondans officieux 
de Paris s’empressaient de lui adresser , entor- 
tillés dans de belles phrases , tous les menus 
faits qu’ils glanaient à la suite de mes bulletins 
de police. Napoléon voulait surtout qu’on eût 
la bonhomie de croire que dans l’intérieur on 
jouissait d’uu régime doux et d’une libéralité 
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touchante. Ce fut d’après ce motif que , pendant 
la même campagne, il afïécta de me tancer, par 
la voie du Moniteur et dans ses bulletins , pour 
avoir refuse à Collin-d’HarIcville l’autorisation 
d’imprimer une de ses pièces. « Où en serions- 
» nous , s’écria-t-il hypocritement, s’il fallait 
> avoir la permission d’un censeur eu France 
» pour imprimer sa pensée? » Moi qui le con- 
naissais , je ne vis dans cette boutade qu’un avis 
indirect pour me bêler de régulariser la censure 
et de nommer des censeurs. 

Une autre boutade plus grave signala sa ren- 
trée dans Paris , le 26 janvier , après la paix de 
Presbourg. Il débuta «aux Tuileries par une ex- 
plosion de mécontenlementqui rejaillit sur quel- 
ques fonctionnaires et notamment sur le véné- 
rable Barbé-Marbois , au sujet d’un embarras 
dans lespaiemensde la Banque, au commen- 
cement des hostilités. Cet embarr^ , il l’avait 
occasionné lui-même par l’enlèvement , dans 
les caves de la Banque , de cinquante millions. 
Mis sur le dos des mulets (l'u roi Philippe, c<?s 
millions contribuèrent puissamment aux stircès 
prodigieux de cette campagne improvisée. Mais 
ne sommes nous pas encore tropprèsdes événe- 
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mens , pour qu’on puisse , sans Ineonvénîent , 
dechü er tous les voiles ? 

La paix dePresbourg rendit Bonaparte maître 
de rAIlemagne et de Tltalie entière , où il s’em- 
para du royaume de Naples. En dissidence avec 
la cour de Rome , il commençait dès lors à 
tourmenter le pape , qui naguère e'tait accouru 
dans sa capitale pour lui donner l’onction sacre'e. 
Cette paix si glorieuse amena un autre résultat 
très-important , l’érection des électorats de Ba- 
vière et de Wurtemberg en royaumes , et le 
mariage de la fille du roi de Bavière avec Eugène 
Beauhamais , fils adoptif de Napoléon. Tel fut 
le premier chaînon de ces alliances qui à la fm 
perdirent Bonaparte , déjà moins touclie de sa 
propre gloire , qu’eniwé de distribuer des cou- 
ronnes , et de mêler son sang à celui des vieilles 
dynasties contre lesquelles il s’armait sans cesse. 

Dans l’intérieur, la bataille d’Austerlitz et 
le traité de paix réconcilièrent Napoléon avec 
l’opinion publique ; son auréole de gloire com- 
mençait à éblouir tous les yeux. Je lui vaut!» 
cette heuretise amélioriation de l’esprit public. 
« Sire, lui dis-je , Austerlitz a ébranlera vieille 
» aristocratie ; le faubourg Saint-Germain ne 


C 344 )' 

"I 

» conspira plus. » Il en fut enchante et m’avoua 
que dans les batailles , dans les plus grands pé- 
rils , au milieu des déserts même , il avait tou- 
jours eu en vue ropinion de Paris", et surtout 
celle du faubourg St.-Germain. C’était Alexan- 
dre-le-Grand tournant sans cesse ses regards 
vers la ville d’Athènes. 

Aussi vîmes-nous l’ancienne noblesse afïlucr 
aux Tuileries , comme dans mon salon , et ve- 
nir solliciter , postuler des places. Les vieux 
républicains me reprochaient de protéger les 
nobles. Je n’en changeai pourtant pas pour cela 
mes habitudes 5 j’avais d’ailleurs un grand but , 
celui d’éteindre et de fondre tous les partis dans 
le seul intérêt du gouvernement. 

Beaucoup de sévérité , mêlée d’indulgence , 
avait pacillé les départemeus de l’Ouest, si long- 
temps déchirés par la guerre civile. Nous pou- 
vions dire qu’il n’y avait plus ni Vendée ni 
chouannerie. Les récalcitrîïns erraient en An- 
gleterre , en petite minorité , comme l’émigi a- 
^‘ou. Beaucoup d’anciens chefs s’étaient soumis 
de V>oune foi ^ peu s’obstinaient. Il n’y avait 
plus ni organisations ni intrigues dangereuses. 
L’association royaliste de Bordeaux , l’une des 
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plus compactes , était dissoute. Tous les agens 
des Bourbons , dans l’intérieur, avaient été suc- 
cessivementpénétrés ou connus, depuis M. Ilyde 
de Neuville et le chevalier de Goigny , jusqu’à 
Talon et M. Royer-Collard. On avait traité du- 
rement quelques émissaires , soupçonnés d’en- 
treprises hostiles, tels queleharon deLaroche- 
foucauld , qui mourut dans une prison d’état. 
Quant au vieillard Talon, aiTÛté par Savary dans 
sa terre du Gâtinais , à la suite d’une délation 
officieuse , il éprouva d’abord un traitement si 
brutal , que j’en référai à l’empereur. Savary fut 
tancé. La fille de Taloiï^ très-intéressante per- 
sonne (i ) , toucha tout le monde et contribua 
beaucoup à l’adoucissement du sort de son père; 
elle sauva même des papiers importans. Je me 
prêtais de tout mon cœur a l’allègement des 
victimes du royalisme, de même qu’au soula- 
gement des martyrs des opinions républicaines. 
De ma part , ce système étonna d’abord; il me 
fit ensuite une foule de partisans. Je parus réel- 
lement sur la voie d’ériger la police , ministère 
d inquisition et de sévérité , en un miuistèi'e de 
douceur et d’indulgence. 

( i) Aujourd'hui Bl"' lu C'** du Csjla {Notedr rédiuu - .) 
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Mais un mauvais génie s’en mêla 5 je fus sans * 
cesse contrarié par la jalousie , l’envie et l’in- 
trigue , d’une pari 5 et de l'autre par la défiance 
et les ombrages du maître. 

Se sentant appuyée , la faction contre-révo- 
lutionnaire couverte du mascpie d’une coterie 
religieuse et îmti-philosopliique , se fit un sys- 
tème de dénigrer , d’écarter les hommes de la 
révolution et de circonvenir l’empereur. A cet 
effet elle envahit les jouma\ix et la littérature , 
voulant par-là maîtriser l’opinion publique. 
Tout en ayant l’air de défendre le goût et los 
lettres , elle faisait à lifrévolulion une guerre à 
mort, soit dans les feuilletons de Geoffroi , 
soit dans le Mercure. Tout en invoquant le 
grand siècle de la monarchie tempérée , elle 
travaillait pour un pouvoir sans frein et sans li- 
mites. Quant à Napoléon , il n’attachait d’im- 
portance politique, comme organe, qn’au Mont- 
leur , croyant en avoir fait la force et l’ârae de 
son gouvernement , ainsi que son intermédiaire 
avec l’opinion publique du dedans et du dehors. 
Se voyant imité plus ou moins, sous ce point de 
vue, par les autres gouvememens , il se crut sui- 
de la solidité de ce mobile moral. 
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.. J’étais censé le régulateur de l’esprit public 
et des journaux qui en étaient les organe^ et 
j’avais même des bureaux où l’on s’en occupait. 
Mais on ne manqua pas de*Veprésenter que c’é- 
tait me donner trop de force et de puissance. 
On mit hors de ma tutelle le jdurnal des Dé- 
bats, qui eut pour censeur et pour directeur 
un de mes ennemis personnels (i). On crut me 
donner une fiche de consolation en me laissant 
arracher le Mercure à la coterie qui l’exploitait 
au profit de la contre-révolution. Mais le sys- 
tème de me ravir les journaux n’en prévalut 
pas moins dans le cabinet , et je fus bieoptot ré- 
duit au Publiciste de Suard et à la Décade phi- 
losophiqueé^ Ginguené. * - ’ 

Le crédit ae Fontanes n’ayant fait que s’ac- 
croître depuisson avènement à ^présidence du 
Corps législatif, il poussa tant qu’il put ses amis 
dans les avenues du pouvoir. M. Mole , son 
adepte , héritier d’un nom parlementaire illus- 
tre, donna ses Essais de morale et de polituiue. 
C’était l’apologie la plus inconvenante du des- 
potisme , tel qu’on l’exerce à Maroc. Fontanes 

(i) Sans doute M. Fiévée. 

( Note de l'éditeur.) 
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fit le plus grand eloge de cet écrit dans le jour~ 
nal des Débats ^ je m’en plaignis. L’empereur 
blâma publiquement Fontanes j qui s’excusa sur 
le de'sir d’encouragei- un si beau talent dans un 
si beau nom. Ce fut à ce sujet que l’empereur 
lui dit : « Pour Dieu ! M. de Fontanes, laisscz- 
» nous au moins la république des lettres. » 

Mais c’e'tait un jeu joué 5 le jeune adepte de 
l’orateur impérial fut nommé presqu’immédia— 
tement auditeur au Conseil d’état , puis maîti'c 
des requêtes et ministre in petto. 

U faut convenir aussi que l’empereur se lais- 
sait prendre volontiers à l’amorce du prestige 
des noms de l’ancien régime , de même qu’il 
se laissait séduire par la magie de l’éloquence 
de Fontanes , qui le louait avec noblesse , lors- 
que tant d’aides ne lui offraient qu’un encens 
grossier. * 

On se fera une idée de la disposition de l’es- 
prit public d’alors et de la direction de la litté- 
ratùre , quand on saura que cette même année 
parut une histoire de la Vendée , où les Ven- 
déens étaient représentés comme des héros , et 
les républicains conmie des incendiaires et des 
brigands ^ ce n’est pas tout : cette histoire , re- 
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gardce comme impartiale , fut préconisée , en- 
levée , et fit fureur dans le monde. Tous les 
hommes de la révolution en fureur indignés. II 
me faullut intei^venir pour faire mettre au jour 
un antidote capable de corriger les récits de 
riiistoricn des détrousseurs de diligences (i). 

Cependant ils allaient être immenses les ré- 
sultats et les avantages politiques d’Austerlitz 
et de Presbourg. D’abord Joseph Bonaparte fut, 
par décret impérial , proclamé roi des Deux- 
Siciles , le Moniteur ayant annoncé préalable- 
ment que la dynastie qui occupait ce trône 
avait cessé de régner. Presqu’aussitôt Louis Bo- 
naparte fut proclamé roi de Hollande , couronne 
à envier sans doute , mais qui , pour lui , ne 
put le dédommager de ses ennuis dcAptiques. 
Murat eut le grand duché de Berg!^es prin- 
cipautés de Lucques et de Guastalla furent 
données , en cadeau , l’une à Elisa , l’autre à 
Pauline. Le duché de Plaisance échut à Lebrun ; 

(i) Fouché veut sam doute parler delà brochure de 
M. de Vauban , qui fut publiée alors par la police pour 
balancer l’effet produit par l’histoire de la guerre de la 
Vendée. 

[Note de V éditeur,') 
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celui de Parme à Cambacérès , et plus tard 
• la principauté de Neuchâtel fut donnée à Ber- 
thier. , 

Dans un conseil privé , Napoléon nous avait 
' annoncé qu’il prétendait disposer souveraine- 
ment de ses conquêtes pour créer des grands de 
l’Empire et une nouvelle noblesse. L’avouerai- 
je P lorsque, dans un conseil plus nombreux , il 
proposa la question de savoir si l’établissement 
des titres liéréditaires était contraire aux prin- 
cipes de l’égalité que nous professions presque 
tous , nous 1 époiidîmes négativement. En cfTel 
l’Empire étant une nouvelle monarchie , la 
création de grands ofliciers , de grands digni- 
taires , et le renfort d’une nouvelle noblesse 
nous p^^ent indispeasables. 11 s’agissait , 
d’ailleurs^ de réconcilier la France ancienne 
avec la France nouvelle et de faire disparaître 
les restes de la féodalité , en rattachant les idées 
de noblesse aux services rendus à l’Etat. 

Dès le 3o mars , parut un décret impérial , 
que Napoléon se contenta de fairecommuniquer 
au Sénat , et qui érigeait en duchés , grands 
fiefs de l’Empire , la Dalmatie , l’Istrie , le 
Frioul , Cadore , Bcllunc , ConegUano , Trévise, 
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l'cltre , Bassano , Vicence , Padoue et Rovigo 5 
Napoléon se réservant d’cii donner l’investîtiu e 
à titre héréditaire. C’est anx contemporains à 
juger ceux qui furent du petit nombre des élus. 

Créé prince de Bénévent, le ministre Tal- 
leyrand posséda cette principauté comme fief 
immédiat de la couronne impériale. J’eus aussi 
un assez bon billet dans cette loterie 5 je ne 
tardai pas à prendre rang, sous le titre de duc 
d’Otrante , parmi les principaux feudataires de 
l’Empire. 

Jusque-là , toute fusion ou amalgame de 
l’ancienne noblesse avec les chefs de la révolu- 
tion eût été frappée de réprobation par l’opinion 
publique. Mais la création de nouveaux titres et 
d’une noblesse nationale effaça la démarcation 
et fit naître de nouvelles mœurs dans les hautes 
classes. 

Une affaire plus importante , la dissolution 
du corps germanique , fut aussi la conséquence 
de l’extension prodigieuse de l’Empire. En juil- 
let parut le traité de la confédération du Rhin. 
Quatorze princes allemands déclarèrent leur 
séparation du corps germanique et leur nou- 
\ elle confédération, sous le protectorat de l'cm- 
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percur des Français. Ce nouvel acte fédératif, 
préparé avec adresse , avait surtout pour objet 
d’isoler la Prusse, et de resserrer le joug imposé 
aux Allemands. 

Ceci et les nuages qui s’élevaient entre la 
France et la Prusse , firent démasquer la Russie 
dont la diplomatie avait paru équivoque. Elle 
refusa de ratifier le traité de paix conclu ré-r 
comment , d’après le motif que son envoyé 
s’était écarté de ses instructions. Dans ses ter- 
giversations , nous ne vîmes qu’une ruse pour 
gagner du temps. 

Depuis la mort de Williams Pitt, conduit au 
tombeau par le chagrin des désasti'es de la 
dernière coalition , l’Angleterre négociait sous 
les auspices de Charles Fox , qui avait repris le 
timon des alTaires. On croyait pouvoir tout 
attendre d’un ministère improbateur des coa- 
litions formées pour rétablir en France l’ancien 
gouvernement. 

Dans CCS entrefaites , vint à éclater la guerre 
de Prusse, guerre mitonnée depuis Austerlitz , , 
et moins provoquée par les conseils du cabinet 
que par les faiseurs de Mémoires clandestins. 
D’avance ils avaient représenté la monarchie 
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prussienne prête à tomber d’un souffle comme' 
Un château de cartes. J’ai lu plusieurs de ces Ma- 
moires , un entr’autres artificieusement rc'digé 
par Montgaillard , alors aux grands gages. Je 
puis dire (jue , pendant les trois derniers mois , 
cette guerre fut pre'parée comme un coup de 
the'âtre ^ toutes les chances , toutes les vicissi- 
tudes en furent exactement pese'es et calculées. 

Je trouvai triste , pour la dignité des couron- 
nes, devoir un cabinet si mal tenu. La monar- 
chie prussienne , dont il aurait dû être la sauve- 
garde , dépendait de l’astuce de quelques intri- 
gans et du mouvement de quelques subsides , 
avec lesquels nous jouions à la hausse et à la 
baisse à volonté. Jéna! l’histoire dévoilera un jour 
tes causes secrètes. Le délire causé par le résul- 
tat prodigieux de la campagne de Prusse acheva 
d’enivrer la France. Elle s’enorgueillit d’avoir 
été saluée du nom de grande nation par son 
empereur , triomphant du génie de Frédéric et 
de son ouwage. 

Napoléon SC crut le fils du Destin, appelé pour 
briser tous les sceptres. Plus de paix ni trêve 
avec l’Angleterre 5 rupture des négociations ; 
mort de CharlesFoxjdépartdclordLauderdale 5 

. a* édilion. a3 - 



la puissance anglaise comme le seul obslaclc à I» 
monarchie universelle , devint son ide'e fixe. 
C’est dans ce but qu’il fonda le système conti- 
nental ^ dont le premier décret fut daté de Ber- 
lin. Napoléon était convaincu qu’en tarissant à 
l’Angleterre tous scs débouchés , il la réduirait 
à la phthisie et à subir la catastrophe. Il pensait 
non-seulement à la soumettre, mais encore à la 
détruire. 

Peu susceptible d’illusion , et à portée de 
fout voir et de tout savoir , je pressentis les 
malheurs des peuples et leur réaction plus ou 
moins prochaine. Ce fut bien pis quand il n’y 
eut plus de doute qu’il fallait aller se mesurer 
avec les Busses. La bataille d’Eylau, sur laquelle 
j’eus des détails particidicrs , me fit frémir. Là , 
tout avait été disputé et balancé. Ce n’étaient plus 
des capucins de cartes qui tombaient comme à 
L‘lm , à Austerlitz, à Jéna. Le spectacle était 
aussi imposant que terrible ^ il fnlhjÉl se battre 
corps à corps , à trois cents lieues dn Bhiii. Je 
pris ma plume et j’écrivis à Napoléon à peu près 
dans les mêmes termes dont je m'étais servi 
avant Marengo , mais avec plus de dévelo])pe- 
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MIcnS, car la silnalion était plus compliqiiee'i 
Je lui dis que nous e'tions sûrs de maintenir la 
tranquillité dans Paris et dans toute la France ^ 
que l’Autriclie ne bougerait pas 5 que l’Angle» 
teiTC hésitait de s’engager avec la Russie , dont 
le cabinet lui paraissait chanceux 5 mais que la 
perte d’une bataille entre la Vistulc et le Niémen 
pouvait tout compromettre 5 que le décret de 
Berlin froissait beaucoup trop d’intérêts , et* 
qu’en faisant la guerre aux rois il fallait se gar- 
der de la faire aux peuples pour ne pas les irriter. 

Je le suppliai, dans les termes les plus pressons , 
d’employer tout son génie , tous ses élémens de 
destruction et de captation ^ pour amener une 
paix prompte et glorieuse comme toutes celles 
dont nous avions été redevables à sa fortune. II 
tne comprit 5 mais il lui fallait gagner encore 
une bataille. 

Là , et à compter d’Eylau , il fut vraiment 
avisé et habile 5 fort de conception, fort de ca» 
ractère , poursuivant son but avec constance î * 
celui de dominer le cabinet russe. Rien d’es» 
sentiel ne lui échappait 5 il surveillait l’intérieur, 
et avait l’œil atout. Beaucoup d’intrigues furent 
nouées contre lui sur le continent , mais sans siir- 
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cès. On vbit de Londres tâter Paris 5 on vint me 
tâter moi-même. 

Qu'on se figure le cabinet anglais donnant 
dans le panneau de notre police , même après 
les mystifications de Dracke et de Spencer- 
Smith; qu’on se figure lord How^ick, ministre' 
des affaires étrangères , me dépêchant un émis- 
saire chargé d’instructions secrètes , et porteur 
* d’une lettre pour moi renfermée dans les nœuds 
d’une canne. Ce ministre me faisait demander 
deux passe-ports en blanc , pour deux négocia- 
teurs chargés d’ouvrir avec moi une négociation 
mystérieuse. Mais son émissaire s’étant ouvert 
imprudemment à l’agent de la préfecture , Per- 
let , vil instrument de toute cette machination , 
le bambou de Vitel fut ouvert, et une fois la 
mission connue avec le secret , ce n^^eureux 
jeune homme ne put éviter la peine de mort. 

11 était impossible qu’une telle affaire ne 
laissât pas quelqu’omhrage dans l’esprit de Na- 
poléon; il devait en inférer au moins qu’on avait 
l’idée , dans l’étranger , qu’il était possible d’es- 
sayer d’intriguer auprès de moi , et que j’étais 
homme à tout écouter , à tout recueillir , sauf 
à me décider selon les temps. Ce ne fut pas d’ail- 
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leurs la dernière ouverture de ce genre qu’on 
crut pouvoir tenter, car tel était l’aveuglement 
des hommes qui circonvenaient le cabinet de 
Saint-James, dans l’intérêt de la contre-révo- 
lution , qu’ils se persuadèrent que je n’étais pas 
éloigné de travailler dans l’intérêt des Bourbons 
et de trahir Bonaparte. Ceci était uniquement 
l’ondésur l’opinion généralement répandue qu’au 
lieu de persécuter les royalistes dans l’intétieur , 
je cherchais , au contraire , à les garantir et à 
les protéger 5 qu’en outre on était toujours 
le bienvenu quand on s’adressait directement 
à moi , pour toutes espèces de révélations et 
de confidences. 

Ce fut au point que peu de mois après la 
mort de Vitel , ayant pris sur mon bureau une 
lettre cachetée , adressée à moi seul, je l’ouvris 
et je la trouvais! pressante, que j’accordai l’au- 
dience particulière qu’on me demandait pour 
le lendemain. Cette lettre était souscrite d’un 
nom emprunté , mais très-connu dans l’émigra- 
tion , et je crus réellement que le signataire 
était la personne qui voulait s’ouvrir à moi. 
Mais quelle fut ma surprise quand cet homma 
plein d’audace , doué d’un langage persuasif, 
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rtalant les formes les plus tlisliiigu^es, m'avon» 
sa supercherie et osa se de'clarer devant moi 
l'agent des Bourbons et l’envoyé du cabinet 
anglais ! Duos un exposé chaud et rapide , U ^ 
établit la fragilité de la puissance de Napoléon, , 
sa prochaine décadence (c’était au commence«< i- 
ment de la guerre d’Espagne) et sa chute iné^>^î' 
vilable. Partant de là , il finit par me Conjurer , ^ 
dans fintérct de la France et de la paix du ^ 
monde , de me joindre à la bonne cause, pour 
détourner la nation de l’abîme.....^ tontes les 
garanties qu’il était possible d’imaginer me fu-. 
rent offertes. Et qui était cet homme? le comte 
Daché , ancien capitaiae de la marine royale, 

, ' ' « Malheureux ! lui dis-je, c’est à la faveur d’un 
» subterfuge quevous,vous êtes introduit dans 
» mon cabinet.... — Oui , s’écrla™l-il , ma vie 
.V » est dans vôs mains, et, s’il le faut, j’en ferai 
» volontiers le sacrifice pour mon Dieu et pour 
» mon roi ! — Non , repris-je 5 vous êtes assis 
» sur mon foyer, et je ne violerai pa^^fhospi-. 

» talité du malheur ^ car , comme homme , et, 

*» non comme magistrat, je puis pap^B|mer4 
» ‘l’excès de votre égarement et à votre d^ 

» marche insensée. Je vous accorde vingt-quatro 


Digiîi2 jd by Googte 

. À 


C 359 ) 

» heures pour vous éloij^ner de Paris 5 mais je 
» vous déclare que des ordres sévères seront 
» donnés pour que^ passé ce terme, vous soyez 
» arreté partout où l’on pourra vous découvrir 
» et vous saisir. .Te sais d’où vous venez 5 je 
» connais votre ligne de corresporiclance ^ ainsi 
» souvenez-vous bien que ceci n’est qu’une 
» trêve de vingt-quatre heures ; et encore ne 
» pourrais-je pas vous sauver dans ce court es- 
» pace de temps , si d’autres que moi ont eu 
» connaissance de votre secret et de votre dé- 
» marche. » 11 me protesta que personne au 
monde n’en avait la moindre idée , ni dans 
l’étranger fii eu France j et que ceux mêmes qut 
l’avaient reçu sur la côte ignoraient qu’il se fut 
hasardé jusqu’à Paris. « Eh bien, lui dis-je , je * 

» vous donne vingt-quatre heures^ partez.» 

J’eusse manqué à mes devoirs, en ne rendant 
pas compte à l’empereur de ce qui venait de se 
passer. La seule variante que je me permis fut 
la supposition d’un court sauf-conduit qu’aurait 
préalablement obtenu de moi le comte Daché , 
sous prétexte de révélations importantes qu’il 
ne voulait faire qu’à moi seul. Cette variante 
était indispensable^ car j’étais sûr que JNapo- 
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léou aurait désapprouvé ma géiiérosilé et y au- 
rait même vu quelque chose de louche. ludé- 
pendamment des ordres delà police, il en donna 
lui-même, de son cabinet, de très-rigoureux, 
tant il redoutait, dans ses ennemis, l’énergie et 
le caractère. Toutes les polices furent mises aux 
trousses du malheureux comte, et l’on s’acharna 
tellement , qu’au moment de se rembarquer 
pour Londres , sur la côte du Calvados , il périt 
d’une mort affreuse, trahi par une femme dont 
le nom est aujourd’hui en exécration dans son 
ancien parti. 

4 On sent bien qu’une mission si hasardée et si 
«périlleuse n’eût été ni donnée, ni remplie im- 
médiatement après les négociations et le traité 
de Tilsitt , glorieux résultat de la victoire de 
Friedland. 

Il me reste à caractériser cette grande époque 
de la vie politique de Napoléon. L’événement 
était de nature à fasciner tous les esprits. La 
vieille aristocratie en fut subjuguée. Que est- 
il légitime F disait-on dans le faubourg Saint- 
Germain. « Alexandre et Napoléon se rappro- 
chent , la guerrecesse , et centmillions d’hom - 
mes sont en repos. » Ou crut à cette niaiserie 
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et l’on ne vit pas que le duunu’irat de Tilsitt 
n’e'tait qu’un traite' simulé de partage du monda 
entre deux potentats et deux Empires qui, une 
fois en point de contact , finiraient par s’entre- 
choquer. 

Dans le traité secret , Alexandre et Napoléon 
se partageaient le monde continental : tout le 
midi de l’Europe était abandonné à Napoléon , 
déjà maître de l’Italie et arbitre de l’Allema- 
gne , poussant ses avant-postes jusqu’à la Vis- 
tule , et élevant Dantzick comme l’une de ses 
places d’armes les plus formidables. 

De retour à Saint-Cloud , le juillet , il y fut 
l’objet des plus fades et des plus extravagantes 
adulations, de la part de tous les organes des au- 
torités premières. Je voyais chaque jour le pro- 
grès de l’enivrement altérer ce grand caractère 5 il 
devenait bien plus réservé avec ses ministres. 
Huit jours après son retour , il fit des change- 
mens remarquables dans le ministère. 11 donna 
le porte-feuille de la guerre au général Clarke , 
depuis duc de Feltre, et celui de l’intérieur à 
Cretet, alors simple conseiller d’état 5 Berdiier 
fut fait vice-connétable. Mais ce qui étonna le 
plus , ce fut de voir passer le porte-feuille des 
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relations extérieures a Champagny , depuis duc 
de Cadore. Oter à M. de Tallcyraud ce dépar- 
tement , c’était un signe de disgrâce , mais qui 
lut colorée par de nouvelles faveurs purement 
honorifiques. M. de 1 allcj rand fut promu vice- 
grand-électcur 5 ce qui ne laissa pas de prêter 
aux quolibets. Il est sûr qu’un dissentiment d’o- 
pinion sur les projets relatifs à fEspagne fut la 
principale cause* de sa disgrâce 5 .mais cet im- 
portant objet n’avait encore été traité que d’une 
manière confidentielle entre l’empereur et lui. 
A cette époque , il n’en avait pas encore été 
question au conseil , du moins en ma pi é- 
sencc. Mais j’en pénétrai le mj^stère avant même 
le traité secret de Fontainebleau , qui n'eut lieu 
qu’à la fin d’octobre. De même que celui de 
Prcsbourg,de traité de Tilsitt fut marqué d’a- 
bord par l’érection d’un nouveau royaume dé- 
volu à Jérôme , au sein de l’Allemagne. On y 
installa ce roi écolier sous la tutelle des précep— 
teurs que lui assigna son frère , qui se réserva la 
haute main dans la direction politique du nou- 
veau roi tributaire. 

Vers cette époque on apprit le succès de l’at- 
laquc de Copenhague par les Anglais , ce qui 
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- fut un premier dérangement aux stipulations 
secrètes de Tilsitt, en vertu desquelles la marine 
du Danemarck devait être mise à la disposition 
de la France. Depuis la catastroplie de Paul l®*", 
je n’avais pas revu Napoléon s’abandonnera de 
plus violens transports. Ce qui le frappa le plus 
dans ce vigoureux coup dé main , ce fut la 
promptitude de la résolution du ministère an- 
glais. 11 soupçonna une nouvelle iatidélité dans 
le secret de son cabinet , et me chargea de vé-. 
' rifier si cela tenait au dépit d’une récente dis- 
grâce. Je lui représentai de nouveau combien 
il était dillicile , dans un si ténébreux dédale , 
de rieu pénétrer autrement que j)ar mstmet et 
par conjecture : « Il faudrait, lui dis-je, quo 
» les traîtres voulussent se trahir eux-mêmes, 
T car la police ne sait jamais que ce qu’on lui 
» dit , et ce que le hasard lui découvre est peu 
_ V de chose. » J'eus à ce sujet une conférenco 
curieuse et véritablement historique avec un 
persoimage qui a survécu et qui survit à tout ; 
mais ma position actuelle ne me permet pas d’en 
révéler les détails. 

Les alfaircs de l’intérieur marchèrent dans 
le sjrstème des plans relatifs au dehors , et qui 
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coniniençaieutà se développer. Le iSseptembre 
furent supprimés enfin les restes du Tribunal , 
non que la troupe réduite des tribuns eût rien 
d’hostile , mais parce qu’il entrait dans les des- 
seins de l’empereur de supprimer la discussion 
préalable des lois 5 elle ne devait plus avoir lieu 
que par commissaires. 

Ici va s’ouvrir la mémorable année i8o8 , 
époque d’une nouvelle ère , où commence à 
p.àlir l’étoile de Napoléon. J’eus enfin une con- 
naissance confidentielle de l’arrière-pensée qui 
venait de dicter le traité secret de Fontainebleau 
et l’invasion du Portgal. Napoléon m’avoua que 
les Bourbons d’Espagne et la maison de Bra- 
gance , allaient cesser de régner. « Passe pour le 
» Portugal , lui dis-je , qui est bien réellement 
» une colonie anglaise^ mais quant à l’Espagne, 
» vous n’avez, point à vous eil plaindre 5 ces 
» Bourbons-là sont et seront tant que vous 
» voudrez vos très-humbles préfets. Ne vous 
» méprenez-vous pas d’ailleurs sur les disposi- 
» tions des peuples de la Péninsule ? Prenez 
» garde 5 vous y avez beaucoup de |>artisans , 
» il est vrai 5 mais parce qu’on vous y regarde 
« comme un grand et puissant potentat, comme 
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» un ami et un allie'. Si vous vous de'clarez sans 
» motif contre lamaison re'gnante j si , à la faveur 
» de ses dissensions domestiques, vous renou- 
» velez la fable de rhuître et des plaideurs , il 
» faudra vous déclarer contre la plus grande 
» partie de la population. Et , vous ne devez pas 
» l’ignorer , l’Espagnol n’est pas un peuple fleg- 
» matique comme l’Allemand j il tient à ses 
» mœurs , à son gouvernement , à ses vieilles 
» habitudes^ il ne faut pas juger de la masse de 
» la na tion par les sommités de la société , qui sont 
» là, comme partoutailleurs,corrompuesetpeu 
» patriotiques. Encore une fois , prenezgarde de 
» transformer un royaume tributaire en une 
» nouvelle Vendée. — Que dites-vous ? reprit- 
» il 5 tout ce qui est raisonnable en Espagne mé- 
» prise le gouvernement 5 le priuce delà Paix, 
» véritable maire du palais , est en horreur à 
» la nation^ c’est un giedin qui m’ouvrira lui^- 
» même les portes de l’Espagne. Quant à ce ra- 
» mas de canaille dont vous me parlez , qui est 
» encore sous l’influence des moines et des 
» prêtres , une volée de coups de canon la dis- 
» persera. Vous avez vu cette Prusse militaire , 
» cet héritage du grand Frédéric , tomber de- 
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* Vant mes armées comme une vieille mastife^ ,* 
» eh bien , vous verrez l’Espagne entrer dans ma 
» main sans s’en douter , et s’en applaudir en- 
» suite 5 j’y ai un parti immense. J'ai résolu de 
> continuer dans ma propre dynastie le système 
» de famille de Louis xtv, et d’unir l’Espa- 
» grie aux destinées de la France 5 je veux sai- 
» sir l’occasion unique que me présente la for- 
» tune de régénérer l'Espagne, de l’enlever à 
9 l’Angleterre et de l’unir intimement à mon 
» système. Songez que le soleil ne se couclie 
» jamais dans l’immense héritage de Charles- 
9 Quint , et que j’aurai l'Empire des deux 
» Mondes. » 

Je vis que c’était un dessein arrêté, que tous 
les conseils de la raison n’3' feraient rien , et 
qu’il n’y avait plus qu’à laisser aller le torrent. 
Toutefois , je crus devoir ajouter que je sup- 
pliais Sa Majesté de bien examiner dans sa sa- 
gesse si tout ce qui se passait n’était pas un jeu 
joué 5 si le Nord ne cherchait pas à le préci- 
piter sur le Midi , comme diversion utile , et 
tlans l’arrière-pensée de renouer en temps op- 
portun avec l’Angleterre , afin de prendre l’Em- 
pire entre deux feux. «"Voilà bien un ministre 




» 




Digillzed by Google 


( ) . 

> de la police , s’écria-t-il , qui se défie de tout , 
» qui ne croit à rien de bon ni à rien de bien ! 
» Je suis sûr d’Alexandre , qui est de très-bonne 
» loi ^ j’exerce maintenant sur lui une sorte de 
» charme , indépendamment de la garantie que 
» m’olFrcnt ses entours , dont je suis égale- 
» ment sûr. » Ici Napoléon me répéta tout ce 
que j’avais entendu dire de futile par sa suite sur 
l’abouchement de Tilsitt et sur le subit amour 
de la cour de Russie pour l’empereur et les 
siens ^ il n’oublia pas les cajoleries au moyen 
desquelles il croyait avoir captivé le grand-duc 
Constantin lui-même , qui , disait-on , n’y avait 
pas tenu de s’entendre dire qu’il était le prince 
le mieux babillé de l’Europe , et qu’il avait les 
plus belles cuisses du monde. _ 

Ces éyanchemens ne me furent pas inutiles. 
Voyant Napoléon en bonne humeur , je lui re- 
parlai en faveur de plusieurs personnes pour 
lesquelles je m’intéressais particulièrement , et 
qui toutes furent placées d’une manière avan- 
tageuse. 11 commençait à être plus content du 
faubourg St.-Germain, et touten appronvantma 
manière large de faire la police avec l’ancienne 
aristocratie, il me dit qu’il y avait, du côté de Bor- 
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deaux, deux familles (i) que je regardais comme 
récalcitrantes et dangereuses , mais qu’il voulait 
qu’on les laissât tranquilles, c’est-à-dire, qu’on 
les surveillât sans inquisition. «Vous m’avez dit 
» souvent , ajouta Napoléon , que vous deviez 
» être comme moi le médiateur entre l’ancien 
» et le nouvel ordre de choses : c’est votre rais- 
» sion 5 car voilà , en effet , ma politique dans 
» l’intérieur. Mais quant au dehors , ne vous 
» en mêlez pas ^ laissez-moi faire , et surtout 
» n’allez pas vouloir défendre le pape 5 ce serait 
» par trop ridicule de votre part ^ laissez-en le 
» soin à M. de Tallejrand qui lui a l’obligation 
» d'être aujourd’hui séculier et de posséder une 
»' belle femme en légitime mariage.» Je me 
mis à rire , et , reprenant mon porte-feuille , je 
fis place au ministre de la marine. • 

Ce queNapoléon venait deme diresurlepape, 
faisait allusion à ses differens avec le Saint-Siège, 

( 1 ) Apparemment les familles Sonnissan et Laroche* 
jaquelein, unies par le mariage du marquis de Laroche- 
jaquelein ,*.roort en i8i5, avec la veuve du marquis de 
Lescure, fille de la marquise de Donnissan ; ils babi- 
laienl alors le château de Cftrau , dans le Médoc. 
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c]uî remontaient eu i8o5 et s’aggravaient tons 
les jours. L’entrée de nos troupes dans Rome 
vint coïncider avec l’invasion de la Péninsule. 
Pie VII lança presqu’aussitôt un bref par le- 
quel il menaçait Napoléon de diriger contre lui 
scs armes spirituelles : sans doute elles étaient 
bien émoussées , mais ne laissaient pas que de 
remuer encore bien des consciences. A mes 
yeux ces difTérens paraissaient d’autant plus 
impolitiques , qu’ils ne pouvaient manquer d’a- 
liéner une grande partie des peuples de l’Italie , 
et , parmi nous , de favoriser la petite église qui 
nous avait tourmentés long-temps ^ elle com- 
mençait à s’en prévaloir pour faire cause com- 
mune avec le pape contre le gouvernement. Mais 
Napoléon ne poussait tout à l’extrême envers le 
cbef de l’Eglise, que pour avoir le prétexte de 
s’emparer de Rome , et de le dépouiller de tout 
son temporel : c’était une des brandies de son 
vaste plan de monarchie universelle et de re- 
construction de l’Europe. J’y aurais donné les 
mains volontiers 5 mais je voyais à regret qu’il 
partait d’une base fausse , et que l’opinion com- 
mençait à se gendarmer. Comment, en effet, vou- 
loir procéder ainsi à la conquête de tous les États, 
aP. Villon. , 24 
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sans avoir au moins pour soi les peuples ? Avant 
de dire imprudemment que sa propre dynastie, 
qui était la dynastie de la veille , serait bientôt 
la plus ancienne de l’Europe , il aurait lallu 
connaître l’art d’isoler les rois de leurs peuples , 
et , pour cela , ne pas abandonner les principes 
sans lesquels on ne pouvait*soi-même exister. 

Cette affaire de Rome était alors étouffée par 
tout ce qui se passait à INIadrid et à Baionne , 
où Napoléon était aiTÎvé le i 5 avril , avec sa corn- 
et sa suite. Déjà l’Espagne était envahie , et , 
sous les dehors de l’amitié , on venait de s’em- 
parer de ses ])riudpales forteresses du nord. 
Plein d’espérance et ravisseur de l’Espagne , 
Napoléon s’apprêtait à saisir les trésors du Nou- 
veau-Monde , que cinq ou six aventuriers étaient 
venus lui offrir comme le résultat infaillible de 
leurs intrigues. Tous les ressorts de cette vaste 
machination étaient montés \ ils s’étendaient 
du château de Marrac à Madrid , à Lisbonne , 
à Cadix , à Buénos-Aÿres et au Mexique. Napo- 
léon avait à sa suite son établissement particu- 
lier de fourberies politiques : son duc de Ho- 
vigo,SaVary 5 son archevêque de Malines, abbé 
de Pradt 5 son prince Piguatelli , et tant d’autres 
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instrumens plus ou moins actifs de ses fraudes 
diplomatiques. L’ex-ministre Tallejrand le sui- 
vait aussi , mais plutôt comme patient que 
comme acteur. 

J’avais averti Napoléon , au moment de son 
départ , que l’opinion publique s’irritait dans 
une attente pénible 5 et que les causeries de 
salon prenaient un essor que mes trois cents 
régulateurs de Paris ne pouvaient déjà plus 
maîtriser. 

Ce fut bien pis quand les éveneniens se déve- 
loppèrent 5 quand , par la ruse et la perfidie ^ 
toute la maison d’Espagne se trouva prise dans 
les filets de Baïonne 5 quand Madrid eut subi le 
massacre du 2 mai 5 et quand le soulèvement 
de presque toute une nation eut embrasé la 
presque totabté de la Péninsule. Tout fut connu 
et avéré dans Paris , malgré les efforts incroya- 
bles de toutes les polices , de toutes les admi- 
nistrations pour intercepter et dérober la con- 
naissance des événemens publics. Jamais , dans 
le cours de mes deux ministères, je ne vis un 
pareil déchaînement contre l’insatiable ambition 
et le machiavélisme du chef de l’État. Je pus 
m’assurer alors que, dans les grandes crises, 

24* 
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la vérité reprend tous ses droits et tout sot 
empire. Je reçus de Baionne deux ou troi» 
lettres assez dures , sur le mauvais état de l’es- 
prit public, dont on semblait me rendre, en 
quelque sorte , responsable : mes bulletins ré- 
pondaient à tout. Vers la fin de juillet, après 
la capitulation de Baylen , il n’y eut plus moyen 
d’y tenir. La contre-police et les correspondans 
particuliers de l’empereur prirent l’alarme ^ ils 
se méprirent jusqu’à donner l’éveil sur de préi- 
tendus indices d’une conspiration dans Paris , 
tout-à-fait imaginaire. L’empereur s’éloigna de 
Baïonne en toute hâte , après plusieurs accès 
d’emportement , transformés , dans les salons 
de la Chaussée d’Anlin et do faubourg Saint- 
Germain, en accès de fièvr e chaude. Traversant 
la Vendée , il revint à Saint-Cloud , par la Loire» 
Je m’attendais à un coup de boutoir mon 
premier travail , et je me tenais sur mes gardes- 
» Vousavez été trop indulgent, duc d’Otrante , 
» furent ses premières paroles. Comment avez- 
» vous pu laisser établir dans Paris tant de 
» foyers de bavardage et de malveillance P — 
» Sire , quand tout le monde s’en mêle , il n’y 
» a plus moyen de sévir \ la police n’a point 



4 


( 373 ) 

» accès crallleurs dans l’iiitcricur des familles 
. » et dans les epanchemens de l’intimite'. — 
» Mais IV'tranger a remué Paris ? — Non , Sire 5 
» le mécontement public s’est exhalé tout 
» seul ^ de vieilles passions se sont réveillées 5 
> et , dans ce sens, il j a eu malveillance. Mais 
» on ne remue pas les nations , sans remuer les 
» passions. Il serait impolitique , imprudent 
» même , d’aigrir et d’exaspérer les esprits 
s> par des rigueurs hors de saison. Du reste , 
» on a exagéré à Votre Majesté cette turbu- 
» lence , qui s'apaisera comme tant d’autres 5 
» tout va dépendre de l’issue de cette affaire 
» d’Espagne et de l’attitude que prendra l’Eu- 
» rope continentale. Votre majesté a surmonté 
» des difficultés plus ardues et vaincu des crises 
» plus fortes. » Ce fut alors que, parcourant à 
grands pas son cabinet , H me reparla de la 
guerre d’Espagne comme d’une échaufîburée 
qui méritait à peine une volée de coups de 
canon , s’emportant et se déchaînant contre 
Murat, contre Monccy, surtout contre Dupont 
et qualifiant sa capitulation d’infamie , bien 
% résolu de faire dans l’armée un exemple: « Cette 
» guerre de paysans et de moines , reprit-il , 


Digitized by Google 


( 374 ) 

r> je la ferai moi-même , el j’espère y étriller 
» les Anglais. Je vais m’entendre avec Tempe— 
» reur Alexandre , pour que les traités s’ac- 
» complissent et pour que l’Europe ne soit 
» pas agitée. Dans trois mois, je ramènerai mon 
» frère dans Madrid, et dans quatre mois j’en— 
2t> trerai moi-même dans Lisbonne, si les An- 
» glais osent y aborder. Je punirai ce ramassis 
» de canaille et je chasserai les Anglais. » 

Tout fut désormais dirigé sur ce plan d’opé- 
rations. Des agens confidentiels et des courriers 
étaientpartisponrSaInt-Pétcrsbourg.La réponse 
favorable ne se fil pas attendre. La ville d'Er- 
furt fut choisie pour Tentrevue des deux empe- 
reurs. Rien de plus heureux que cette entrevue , 
oii , à la fin de septembre , le czar vint frater- 
niser avec Napoléon. Ces deux arbitres for- 
midables du contiiuKit passèrent dix-luul jours 
ensemble dans Tintimité , an milieu des fêtes et 
des délices. On eut encore recours à une mo— 
merie diplomatique collective auprès du roi 
d’Angleterre, dans lebut apparent d’obtenir son 
adhésionà la paix générale. J’avais donné à Tem- 
percur, avant son départ, des informations qui 
auraient dû le désabuser , mais , que dis-je ? il 
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- ne croyait pas plus que moi peut-être à la pos- 
sibilité d’uiie paix dont il n’aurait su que l’aire. 

Erfurt ramena l’opinion. A l’ouverture du 
Corps législatif, le 26 octobre , Napoléon , de 
retour, se déclara d’accord ét invariablement 
uni avec l’empereur Alexandre pour la paix 
comme pour la guerre... Bientôt , dit-il, mes 
aigles planeront sur les tours de Lisbonne. 

Mais ceci révélait aux penseurs sa faiblesse 
dans une guerre nationale qu’il n’osait pour- 
suivre sans un appui européen qui pouvait lui 
•échapper. Ce n’était plus Napoléon faisant tout 
par lui-même. • Ses embarras étaient sensibles 
depuis qu’il déclarait la guerre aux peuples. 

Cette Espagne où allait s’enfoncer Napoléon, 
m’assiégeait de noirs pressentimens ^j’yvoyais un 
foyer de résistance alimenté par l’Angleterre et 
qui pouvait offrir à nos adversaires du continent, 
des chances favorables pour attenter de nouveau 
à notre existence politique. Il était triste d’avoir, 
par une entrepris^ imprudente , tout remis en 
question , et la solidité denos conquêtes et même 
notre avenir. En affrontant sans cesse de nou- 
veaux dangers, Napoléon,notre fondateur, pou- 
vait tomber frappé d’une balle ou atteint par 


un boulet, ou sous le fer d’un fanatique. Il 
n’était que trop vrai, toute noire puissance 
ne résidait que dans un seul homme , qui , sans 
postérité , sans avenir certain , réclamait de la 
Providence vingt années encore pour achever 
son ouvrage. S’il nous était enlevé avant ce 
terme , il n’aurait pas même , comme Alexan- 
dre le Macédonien , ses propres lieuteuaus pour 
héritiers de son pouvoir et de sa gloire , ni pour 
garanties de nos existences. Ainsi ce vaste et 
formidable Empire créé comme par enchante- 
ment , n’avait qu’une base fragile qui pouvait* 
s’évanouir sur les ailes de la mort. Les mains 
qui avaient aidé à l’élever étaient trop faibles 
pour le soutenir sans un appui vivant. Si les 
graves ch constances où nous nous trouvions fai- 
saient naître ces réflexions dans mon esprit , la 
situation particulière de l’empereur y ajoutait 
un plus haut degré de sollicitude. 

Le charme de ses habitudes domestiques s’é- 
tait rompu ^ la mort dans ses rigueurs était venue 
planer sur cet enfant qui , à la fois, son neveu et 
son fds adoptif, avaitpar sa naissance tant res- 
serré le nœud qui l’attachait à Joséphine par 
Hortensc, et à Ilortensc par Joséphine. «Je me 
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» reconnais , disait-il , dans cet enfant I » Et il 
caressait déjà la chimère qu’il pourrait lui suc- 
céder. Combien de fois sur la terrasse de Saint- 
Cloud 5 après ses déjeuners , ne l’avait-on pas vu 
contempler avec délices ce rejeton dont les ma- 
nières et les dispositions étaient si heureuses , 
et se délassant des soins de l’Empire , se mêler 
à ses jeux enfantins ! Pour peu qu’il montrât 
de l’opiniâtreté , du penchant pour le bruit du 
tambour, pour les armes et le simulacre de la 
{'lierre , Napoléon s’écriait avec enthousiasme 
« Celui-là sera digne de me succéder , il pourra 
» me surpasser encore ! v Au moment même 
où il lui préparait de si hautes destinées , ce bel 
enfant atteint du croup , lui fut enlevé. Ainsi 
fut brisé le roseau sur lequel voulait s’appuyer 
un grand homme. 

Jamais je ne vis Napoléon en proie à un cha- 
gi in plus concentré et plus profond ^ jamais je 
n’avais vu Joséphine etsa fille dans une affliction 
plus déchirante ; elles semblaient y puiser le 
sentiment douloui-eux d’un avenir désormais 
sans bonheur et sans espérances. Les courtisans 
eux-mêmes eurent pitié d’une si haute mfortunc^ 
je crus voir briser le chaînon de la perpétuité do 
l’Empire. 
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Je ne devais pas renf ermer en moi-meme des 
re'flexionsqneme suggérait ma prévoyance ^ mais 
j’attendis pour les présenter à Napoléon que sa 
douleiir ne laissât plus d’autres traces rpie des 
cicatrices. Pour lui d’ailleurs les peines du cœur 
étaient subordonnées aux soins de l’Empire, aux 
plus hautes combinaisons de la politique et de la 
guerre. Quelles plus grandes diversions ! Déjà 
même des distractions d’un autre genre, des 
consolations plus efiicaces avaient trompé ses 
regrets et rompu la monotonie de ses habitudes : 

il s’était jeté , non dans l’amour des femmes , 
mais dans la possession physique de leurs char- 
mes. On citait deux dames de sa cour honorées 
de ses hommages furtifs , et qui venaient d’être 
remplacées par labelleitalicnne,CharlotteGaz... 
née Brind... Napoléon , frappé de sa beauté , la 
comblait d’une faveur récente. 

On savait d’ailleurs qu’affranchi de l’assu- 
jettissement d’un ménage bourgeois , il n’avait 
plus ni la même chambre ni le même lit que 
Joséphine. Cette espèce de séparation nuptiale 
avait eu lieu à la suite d’une scène violente 
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excItec par la jalousie de sa femme (i), et 
depuis lors il s’était refusé à reprendre aucune 
cliaîne domestique. Du côté de Joséphine ^ les 
tourmens étaient bien moins occasionnés par les 
blessures du cœur que par les épines d’une appré- 
hension inquiétante. Elle était effrayée des suites 
de la perte subite du fils d’Hortense , du délais- 
sement de sa fille et de son propre abandon. Elle 
pressentait l’avenir et se désolait de sa stérilité. 

Le concours de ces circonstances à la fois 
politiques et domestiques , et la crainte devoir 
un jour l’empereur en vieillissant se traîner sur 
les traces d’un sardanapale , me suggérèrent l’i- 
dée de travailler à donner un avenir au magni- 
fique Empire dont j’étais l’un des principaux 
gardiens. Dans un mémoire confidentiel dont je 
lui fis moi-même la lecture, je lui représentai la 
nécessité de dissoudre son mariage , de former 
immédiatement , comme empereur, un nouveau 
nœud plus assorti et plus doux , et de donner un 
héritier au trône sur lequel la Providence l’avait 

( I ) Depuis 1 8o5 , au camp de Boulogne , selon le 
Mémorial d» Saint-Hélène. * 

(Note de l' éditeur 
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fait monter. Ma conclusion était la conséquence 
natiu'clle des considérations et des argumens les 
plus forts et les plus solides que pussent suggérer 
les besoins de la politique et les nécessités de 
• l’État. 

Sans me rien manifester de positif sur ce 
sujet grave et pressant , Napoléon me laissa en- 
trevoir que , sous le point de vue politique, la 
dissolution de son mariage était arrêtée déjà 
dans son esprit 5 mais qu’il n’en était pas de 
même du nœud qu’il serait à propos de former ^ 
que d’un autre côté , il tenait singulièrement , 
par ses habitudes autant que par une sorte de 
superstition , à Joséphine 5 et que la démarche 
qui lui coûterait le plus , serait de lui signifier 
le divorce. Je m’en tins aux nionos^-llahes signi- 
ficatifs et aux deux ou trois phrases presqu’é- 
nigmatiques , mais pour moi faciles à deviner. 
Poussé par un excès de zèle , je résolus d’ouvrir 
la brèche et d’amener Joséphine sur le terrain 
de ce grand sacrifice que réclamaient la solidité 
de l’Empire et la félicité de l’empereur. 

Une telle ouverture exigeait quelques préli- 
minaires. J’épiai l’occasion 5 elle se présenta un 
dimanche à Fontainebleau , à la rentrée de la 
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messe. Là , tenant Joséphine dans l’embrasure 
d’une fenêtre, je lui donuai, avec toutes les 
précautions oratoires , tous les ménagemens 
possibles , la première atteinte d’une séparation 
que je lui présentai comme le plus sublime et 
en même temps le plus inévitable des sacrifices. 
Son teint se colora d’abord 5 elle pAlit ensuite 5 
ses lèvres se tuméfièrent, j’aperçus dans tout 
son être des signes qui me firent redouter une 
attaque de nerfs , ou tout autre explosion. Ce 
ne fut qu’en balbutiant qu’elle m’interpella , 
pour savoir si j’avais l’ordre de lui faire une si 
triste insinuation. Je lui dis que je n’avais au- 
cun ordre , mais que je pressentais les nécessités 
de d’avenir, et me hâtant, par une réflexion 
générale , de rompre un si pénible entretien , 
je feignis d’avoir à conférer avec un de mes 
collègues , et je m’éloignai. Je sus , le lende- 
main , qu il y avait eu beaucoup de chagrins et 
de troubles dans 'l’intérieur 5 qu’une explica- 
tion , à la fois vive et touchante , s’était engagée 
entre Joséphine et Napoléon , qui m’avait dé- 
savoué 5 ' et que cette femme , naturellement si 
douce , si bonne , m’ayant d’ailleurs plus d’un 
genre d’obligations , avait sollicité en grâce et avec 
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instance mon renvoi , pour avoir préféré le bien 
de la France à son intérêt personnel et aux 
jouissances de sa vanité. Tout en protestant 
que j’avais parlé sans mission , l’empereur se 
refusa de me chasser , car ce fut là le mot , et 
il calma tant bien que mal Joséphine , en allé- 
guant à mon égard des prétextes politiques. Il 
était, pour moi, évident que si déjà il n’eût 
arrêté secrètement son divorce , il m’eût sacrifié, 
au lieu de se borner à un simple désaveu de ma 
démarche. Mais Joséphine enXut la dupe^ elle 
n’avait point assez d’esprit pour ne pas se ber- 
cer d’illusion 5 elle crut obvier à tout par de 
misérables artifices. Qui le croirait f elle mit 
l’empereur sur la voie d’une de ces fraudes poli- 
tiques , qui eussent été la dérision de toute l’Eu- 
rope , s’offrant de supposer une grossesse factice , 
osant même le proposer formellement à l’empe- 
reur. Sûr qu’elle en viendrait là , j’avais fait 
ébruiter la possibilité de cette supercherie par 
mes limiers , de sorte que l’empereur n’eût qu’à 
lui montrer scs bidletins de police , pour se dé- 
bairasser de scs obsessions. 

De plus grands événemens firent une diver- 
sion éclatante. Le 4 novembre. Napoléon en 
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personne ouvrit celte seconde campagne de la 
l’éninsule , après avoir retiré de l’Allemagne 
cjualre-vingt mille vieux soldats. Il avait allumé 
un vaste incendie , et il courut l’éteindre avec 
des flots de sang. Mais que pouna-t-il contre 
des peuples soulevés et en révolution r* Tout 
d’ailleurs va lui inspirer le soupçon et l’inquié- 
tude 5 il ira jusqu’à se persuader qu’il se forme 
dans Paris un foyer de résistance , dont M. de 
Tallcyrand et moi sommes les deux mobiles 
invisibles. 

Ayant appris que cent vingt-cinq boules noi- 
res , un tiers d’opposaus à ses volontés , venaient 
d’étonner le Corps législatif, il en fut si cho- 
qué , si alarmé , qu’il crut devoir lancer , de 
Valladolid , le 4 décembre , une note oflicielle 
explicative de l’essence du gouvernement impé- 
rial , et de la place qu’il lui plaisait d'y assi- 
gner aux législateurs. « Nos malheurs , dit-il , 

» sont venus , en partie , de ces exagérations 
» d’idées qui ont porté un corps à se croire le 
» représentant de la nation : ce serait une pré- 
» tention chimérique et même criminelle , de 
* vouloir représenter la nation avant l’empe- 
» reur. Le Corps législatif devrait être appelé. 
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« 

» Conseil legislatif, puisqu’il n’a pas la faculté 
» de faire des lois , n’en ayant point la propo- 
» sition. Dans l’ordre de la hiérarchie consti- 
» tutionnelle , le premier représentant de la 
* nation , c’est l’empereur et ses ministres , 
» organes de ses décisions. Tout rentrerait dans 
» le désordre , si d’autres idées constitutioii- 
» nelles venaient à pervertir les idées de nos 

• • • I • * 

» constitutions monarchiques*. » 

Ces oracles du pouvoir absolu n’auraient fait 
qu’aigrii- les esprits , sous un prince faible et 
capricieux^ mais Napoléon avait sans cesse l’épée 
à la main , et la victoire marchait encore sur 
ses pas. Aussi tout s’inclinait encore 5 et le seul 
ascendant de sa puissance suffisait pour dissiper 
tout germe d’opposition légale. 

Quand on sut qu’il venait d’entrer à Madrid 
en vainqueur irrité, et qu’il était résolu de sur- 
prendre et de chasser l’armée anglaise , on crut 
la guerre finie , et j’endoctrinai dans ce sens 
tous mes organes mobiles. Mais tout-à-coup, 
laissant les Anglais et abandonnant cette guerre 
à ses lieutenans , l’empereur nous revint d’une 
manière subite et inattendue 5 soit , comme ses 
entours me l’ont assuré, qu’il ait été frappé de 
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l’avis qu’une bande d? fanatiques espagnols s’ie- • 
tait organisée polir l’assassiner (j’y avais cru , et 
j’avais donné , de mon côté , le même avis) ^ soit 
qu’il fût ^ncore dominé par l’idée fixe de l’exis- 
tence d’une coalition , dans Paris , contre son 
autorité. Je croirais assez à l’un et à l’autre mo- 
tifs réunis , mais qui furent masqués par l’an- 
nonce de l’urgence de ce retour subit , d’après 
les préparatifs de l’Autriche. Napoléon eut en- 
core trois ou quatre mois devant lui , et il savait 
tout aussi-bien que moi que si l’Autriche re-» 
muait , elle n’était pas encore prête. 

A mon premier travail , il me sonda sur l’aP 
faire du Corps législatif et sur son admonition 
impériale. Je le vis venir et je répondis que 
c’était très-bien ^ que c’était ainsi qu’il fallait 
gouverner ^ que si un corps quelconque s’arro- 
geait le droit de représenter , à lui seul , le soit- 
verain, il n’y aurait d’autre parti à prendre que 
de le dissoudre 5 et que si Louis xvi eût agi 
ainsi , ce malheureux prince vivrait et régnerait 
encore. Me fixant alors avec des yeux étonnés : 

« Mais quoi ! duc d’Otrante , me dit-il après 
* un instant de silence, il me semble pourtant 
» que vous êtes Un de- ceux qui ont envoyé 

fi* cdilrôn. ‘ a5 
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• » Louis XVI à l’échafaud f — Oui , Sire , répon-^ 

» dis-je sans hésitation , et c’est le premier 
» service que j’ai eu le bonheur d^i rendre à . 
» Votre Majesté. » .,-^x 

Rappelant à lui toute la force de son génie et ' 
de'son caractère pour surmonter l’agression de 
l’Autriche , il combina son plan et se hâtai.d’ea 
venir à une prompte exécution; Il était à tyain- 
dre qu’il ne fût poussé ou surpris aux défilés 
des Montagnes Noires , car ses forces étaient 
faibles , et ou l’eût réduit à la^défensive s’il eût 
laissé opérer la concenU ation des masses aut^ 
chiennes. Tann , Abensberg, Eckmülh , Ratis- 
bonne , virent le rapide ti iomphe de noa^armes 
et signalèrent l’heureux début d’une campagne 
d’aut^t plus grave, qufjibus faisions, confre 
les règtes d’une saine p^^lRique , deux gum^ 

-à la fois. > , • 4 , 

La levée de boucliers de Sehill , en 
nous révéla tout le danger. Ce major pmauen', 
arborant l’étendard de la révolte , venaîCd’être 
lancé par les Schneider, les Stein, chefs des 
illuminés 5 c’était un timide essai que faisait la 
Prusse. Il tint à peu de chose que les peuples — 
de l’Allemagne septentrionale ne vinssent dès 
"■-1 V 
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jlws , par iinilaliou , à s’insuiger comme les peu-* ‘ 
pies de la Péninsule. Pressé entre deux guen’Cs 
nationales , Napoléon eût succombé quatre ans 
plus tôt. Ceci me fit faire de sérieuses réflexions 
sur la fragilité d’un Empire qui n’avait d’autre 
appui que.fcs armes , et d’autre mobile qu’une 
ambition efirenéo'-ii 

Nousrcspirânies après l’occupationde Vienne; 
mais Schill courait encore en Saxe , et les Vien- 
nois se montraient irrités et ^exaltés. Il y eut 
plusieurs émeutes dans cette capitale de l’Ay- 
triche. Bientôt les premiers bruits sur la bataille 
d’Essling vinrent renouveler nos transes et ag- 
graver nos inquiétudes. A ces bruits succédè- 
rent les informations confidentielles , presqiS 
toutes désolatites. Non-seulement Launes , le 
seul ami de Napoléon qui fût resté en possession 
de lui dire la vérité, avait péri glorieusement , 
mais on comptait huit mille morts , dix-buit 
mille blessés , parmi lesquels trois généraux et 
' au-delà de cinq cents officiers de tout grade. Si , 
après tant de pertes , l’armée fut sauvée , elle 
n’en fut pas redevable à Napoléon , mais an 
sang-froid deMasséna. Qu’on jiigéde notre per- 
plexité dans Paris , et combien il nous fallut 
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d’eflbrU et d’adresse pour jeter un voile sur ce 
grand échec , qui pouvait être suivi de plus d’uii 
désastre ! Quant à Napoléon , il se proclamait 
victorieux dans ses bulletins , et , s’il n’avait 
pas profité de la victoire , il en accusait , d’une 
manière assez triviale , le général Danube , le 
meilleur ofiicier d’Autriche. En effet, on ne 
pouvait s’expliquer l’immobilité de l’archiduc -, 
après tant de pertes de notre part , et après que 
nous n’avions jju trouver de refuge que dans 
nie de Lobau. Plus le bulletin était impudent , 
plus on faisait de commentaires. 

Les nombreux ennemis que Napoléon avait 
en France , soit parmi les républicains , soit 
^armi les royalistes , seréveillèrent 5 le faubourg 
St.-Germain redevint hostile, etily cutmême 
quelques menées dans la Vendée. On se flattait 
déjà tout haut que la journée d'Essling porte- 
rait un coup fatal à l'empereur. 

On était si préoccupé des événemens du Da- 
u’à peine fit-on alors attention aux événe- 
nube, 4. 'me. U nous était réservé , à nous 
mens de Ko, 'fans du dix-huitième siècle et 
philosophes, ’hé^ il nous était réservé , 

adeptes de l inciédu». impolitique , l’u- 

jis_je , de déplorer , cow 
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siirpation du patrimoine de Saint-Pierre et la 
persécution du chef de l’Eglise , par celui même 
que nous avions élu notre dictateur perpé- 
tuel. Un décret de Napoléon , de la fin de mai, 
avait ordonné la réunion des Etats romains à 
l’Empire français. Qu’arriva-t-il? Le vénérable 
pontife , cramponné sur le siège de Rome , se 
voyant désarmé, dépouillé, n’ayant à sa dispo- 
sition que ses armes spirituelles, lança des bulles 
d’excommunication contre Napoléon et ses co- 
opérateurs. Tout cela n’eût été que ridicule , 
si les peuples y fussent restés indifférens ^ si 
l’indignation publique n’eût pas ravivé la foi 
presqu’éteinte , en faveur de l’opiniâtre pontife 
des chrétiens. Ce fut alors que, soutenant une 
espèce de siège dans son palais , Pie vu en fut 
arraché par la force , et enlevé de Rome pour 
être confiné àSavone. Napoléon savait combien 
je répugnais à de pareilles violences^ aussi n’eut- 
il garde de m’en donner la direction. Ce fut la 
police de Naples qui s’en chargea. Les princi- 
paux instrumens contre le pape furent Murat , 
Salicetti , Miollis et Radet. 

11 mefallut prendrcbcaucoup sur moi, quand 
■ le pape eut gagné le Piémont , pour qu’on ne 
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lui Ht pas franchir les Alpes ^ c’eût e'té siir moi 
qu’on aurait lait peser volontiers la responsa- 
bilité des dernières scènes de cette persécution , 
qui parut généralement odieuse et déloyale. En 
dépit de la réserve de l’adniiulstration et du 
silence de scs organes , tout l’intérêt se porta 
sur Pie vu , qui , aux yeux de l’Europe , fut 
considéré comme une illustre et touchante vic- 
time de l’avide ambition de l’empereur. Pri- 
sonnier à Savone , Pie vu fut dépouillé de ses 
honneurs extérieurs et prive de toute commu- 
nication avec les cardinaux , ainsi que de tous 
les moyens depublier des bulles ou de convoquer 
un concile. Quel aliment pour la petite église, 
pour la turbulence de quelques prêtres etpour^ 
la haine de quelques dévots ! .Te prévis dès lors 
que de tous ces levains se reformeraient les Se- 
crètes associations c[ue nous avions eu tant de 
peine à dissoudre. En ciret:^’'Napoléon, en dé- 
faisant tout ce qu’il avait fait jadis pour calmer 
et concilier l'esprit des peujiles , les disposait , 
de longue main , à s’isoler de sa puissance , et 
même à s’allier à ses ennemis , dès qu'ils au- 
raient le courage de se montrer en force. 


Mais cet homme extraordiuaire n avait eu-^^ 
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core rien perdu de s;i vigueur belliqueuse ; son 
courage el sou gtûiie l’elevèreut bientôt au-des- 
sus de ses fautes. Ma correspondance et mes 
bulletins , qu’il recevait tous les jours à Vienne , 
ne lui dissimulaicht pas le fond des choses ui 
le fâcheux état de l’osprit public. « Tout cela 
» changera dans un mois , m’écrivait-il. » Une 
autre fois , en parlant de fiutérieur : « Je suis 
» bien tranquille , vous y êtes , » liirent ses 
propres expressions. Jamais je n’avais accumulé 
sunna tête tant de pouvoirs et autant de res- 
ponsabilité. Je réunissais à la fois dans mes 
mains le ministère colossal de la police , et par 
intérim le porte-feuille de fiutérieur. Mais j’é- 
tais rassuré , parce que jamais les eucoui-âgemeus 
de l’empereur u’avaieut été aussi positifs , ui sa 
confiance aussi étendue. Je touchais à l’apogée 
du pouvoir miuistériel 5 mais, en politique, l’a- 
pogée conduit souvent à la roche Tarpéienne. 

L’horizon changea presque subitement. lai 
bataille dé Wagi'am livrée et gagnée quarante- 
cinq jours après la perte de la bataille d'Essliug , 
l’armistice de Znâim consenti six jours après la 
bataille de VV^agram , et la mort deSchill , nous 
ramenèrent des jours sereins. ^ 


« 
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Maïs dans riutervalle , les Anglais apparureaf 
dans l’Escaut avec une formidable expédition , 
qui, plus habilement conduite, aurait pu amener 
des chances heureuses pom" nos ennemis et 
donner le temps à l’Autriche de se rallier. 

J’appréciai le danger. Investi dans l’absence de 
l’empereur d’une grande partie de son pouvoir , 
par le concours de deux ministères , je donnai 
l’impulsion au conseil dont j’étais l’ûme et jy 
lis passer de mesures fortes. 

11 n’y avait pas de temps à perdre , il fallait 
sauver la Belgique. Les troupes disponibles 
n’auraient pas suffi à préserver cette partie si 
imporlaule de l’Empire. Je fis décider , sans le 
concours de l’empereur, qu’à Paris et dans 
plusieurs départemeus du Nord , une levée ex- 
traordinaire de gardes nationaux aurait lieu in»- 
médiatement. 

J’adressai , à cette occasion , à tous les maires 
de Paris une circulaire qui contenait la phrase 
suivante ; «Prouvons à l’Europe que si le génie 
» de Napoléon peut donner de l’éclat à la 
» France, sa présence n’est pas nécessaire pour 
repousser les ennemis. » 

Qui le croirait î’ La phrase et la mesure firent 


» 
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ombrage à Napoléon, qui, par une lettre adresse'e 
à Cambacérès , ordonna de suspendre la levée 
dans Paris , où tout se borna pour le moment 
à la nomination des officiers. 

Je ne soupçonnai pas d’abord le vrai motif de 
cette suspension pour la capitale , d’autant plus 
que partout ailleurs la levée s’opérant sans obs- 
tacle et üvec rapidité , nous donna une quaran- 
taine de mille hommes tous équipés et pleins 
d’ardeur. Rien n’entrava plus les mesures que 
j’avais fait adopter , et à l’exécution desquelles 
je présidais avec autant de soins que de zèle. II 
y avait long-temps que la France n’avait donné 
le spectacle d’un pareil élan de patriotisme. 
.Dans son voyage aux eaux de Spa , la mère de 
l’empereur en fut tellemfint frappée , qu’à son 
retour elle m’en félicita elle-même. 

Mais il fallait un commandant général à cette 
force nationale auxiliaire qui allait se réunir 
^sous les murs d’Anvers. Je ne savais trop sur 
'qui faire tomber le choix, quand Bernadotte ar- 
riva inopinément de Wagram. Le jour meme , 
à peine eus-je appris son retour, que je le pro- 
posai au ministre de la guerre, duc de Foltre, 
qui se hâta de lui expédier sa commission, ^ 
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Quelhî fut ma siiprise , le lendemain , quand 
Beniadotle m’apprit, dans répanclicineiit de l’in- 
tiinite' et de la conliance, qu’j>yant tenu la gau- 
che à WagraTh , et les Saxons qui en iaisaieut 
partie s’ëlant mis en de'route, l’empereur, sous 
ce prétfcxtc, lui avait ôte le commandement , et , * 
l’avait renvoyé à Paris 5 que pourtant son aile 
s’était à la fin bien comportée; mais qu’oiiue l’a- 
vait pas moins blâmé au quartier- général d’avoir, 
dans un ordre du jour , adressé à ses soldats uiio 
espèce de proclamation approbative ; qu’il im- 
putait cette nouvelle disgiâce à des rapports mal- 
veillans faits à l’empereur; qu’on se plaignait ' ■ 
beaucoup déîiavary , chargé de la police secrète ^ 
de l’armée ; que Lamies ayant eu avec lui les 
scènes les plus violcirtes , avait pu seul le ré- 
primer; mais que depuis la mort de ce brave 
des braves, le crédit de Savary n’avait plus de. 
bornes; qu’il épiait les occasions d’aigrir l’cm- ^ 
pereur contre certains généraux sur lesquels 
planaient des préventions ; qu’il allait meme* 
jusqu’à le^ imputer des connexions avec la so- 
ciété secrète des Philadelphes dont on faisait 
un épouvantail à l’empereur , en supposant , sur 
les plus vagues indices qu’elle avait dans l’ai;- 
^mée des ramificatious dangereuses. 
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D’après ces motifs , Bcrnadotte moutrait tle 
la re'pii{'nauce à se cbarger de la coinmissLou 
d’aller conpiiandcr la levée As gardes ualiouaux 
de l’Empirê , appelés pour la défense d’Anvers. 

Je lui représentai que c’était le moment , au 
contraire, de se rétablir dans 1 esprit de 1 em- 
pereur ^ que j’avais déjà contribue plusieurs fois 
à les rapprocher et à dissiper entre eux plus 
d’un nuage ^ que , dans le haut rang qu il oc- 
cupait , s’il refusait de remplir la commission 
que venait de lui conférer le ministre de la 
guerre, il aurait l’air de prendre l’altitude d’un 
mécontent et de fuir l’occasion de rendie de 
nouveaux services à sa patrie •, qu au besoin , il 
fallait servir l’empereur malgré lui-mêijiÇ,, et 
qu’en faisant ainsi son devoir, c’était pour 1a^ 
patricqu’on se dévouait. Il me comprit , etÿ* » 
après d’autres épancbemens mutuels , il se mit 
en route pour Anvers. 

On sait avec quel succès le mouvement s o- 
• péra 5 ilfutgénéml dansnos provinccsduNord, 
et les Anglais n’osèrent tenter le débarquement. 
Un si bÂreux résuj^at et la conduite sage de 
Bernadotte contraignirent Napoléon de renier- ^ 
nier en lui-même ses soupçons et sou mécouT 
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tentement; mais au fond, il ne pardonna jamais 
ni à Bemadotte jii à moi , cet éminent service 5 
et notre liaison lui%evint plus que jamais sus- 
pecte. 

D'autres informations particulières qui me 
vinrent de l’armée coïncidèrent parfaitement 
avec ce que m’avait dit Bemadotte, au sujet 
des Philadelphes , dont l’organisation secrète 
remontait au consulat à vie. Les associés ne 
s’en cachaient pas ^ leur but était de rendre au 
peuple français la liberté que Napoléon lui avait 
ravie par le rétablissement de la noblesse et par 
son concordat. Ils regrettaient Bonaparte pre- 
mier consul , et regardaient comme insuppor- 
table le despotisme de Napoléon comme empe- 
reur. L’existence présumée de cette association 
avait déjà donné lieu à l’arrestation et à la d^ 
tention prolongée de Mallet , Guid^ , Gindre , 
Picquerel et Laborie. Dans ces derniers terajis', 
on soupçonna le brave Oudet , colonel du 9 ® 
régiment de ligne , d’avoir été porté à la pré- 
sidence des Philadelphes. Une lâche délation 
l’ayant signalé comme tefc, voici quelle fut la 
malheureuse destinée de cet officier. Nommé 

général de brigade la veille de la journée do 
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Wagram , on l’attira , le soir même qui suivit 
lu bataille , dans un guet-apens , à quelques 
lieues de là, dans l’obscurité de la nuit, ou il 
tomba sous le feu d’une troupe qu’on supposa 
être des gendarmes 5 le lendemain , il fut trouvé 
étendu , sans vie , avec vingt-deux officiers de 
son parti , tués autour de son corps. Cet évé- 
nement fit grand bruità Schœnbrunn , à Vienne 
et dans tous les états-majors de l’armée , sans 
qu’on eût aucun moyen de percer ou d’éclair- 
cir un si horrible mystère. 

Cependant depuis l’armistice , les difficultés 
s’applanissaient lentement 5 on ne voyait point 
arriver la conclusion du nouveau traité de paix 
avec l’Autriche 5 mais toutes les lettres présen- 
taient la paix comme infaillible. Nous en at- 
tendions la nouvelle d’un moment à l’autre , 
quand j’appris que l’empereur, passant la revue 
de sa garde à Schœnbrunn , avait failli tom- 
ber sous le fer d’un assassin. Rapp n’eut que 
le temps de le faire saisir , Bertbier s’étant mis - 
de'wnt l’empereur. C’était im jeune homme 
d’Erfurt , à peine âgé de dix-sept ans , et poussé 
uniquement par un fanatisme patriotique 5 on 
trouva sur lui iin long couteau bien affilé , avec 

« 
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ïcf}uel il allait commellre son crime. Il avoUtt 
sou dessein et fut passe par les armes. 

Le traité de Viemie fut signé peu de jours 
après (i 5 octobre). Napoléon, vainqueur et 
pacificateur , revint presqu’aussitot dans sa^ ca- 
pitale. Ce fut de sa bouche même que nous 
apprîmes comliien il avait eu de dilïicultés à 
surmonter dans celte pénible campagne, et 
combien l’Autriche s’était montrée forte et me- 
naçante. 

' J’eus avec Napoléon plusieurs conférences à t' 
Fontainebleau , avant sa rentrée dans Paris 5 je 
le trouvai üès-aigri contre le faubourg Saint- 
Germain qui avait repris ses liabitudessatu iqnes 
et mordantes. Je n'avais pu me dispenser d’in- 
former l’empereur qu’apres la journée d’Essling, 
comme après Baionne, les beaux-esprits du 
faubourg avaient répandu le bruit ridicule qu’il 
é^ait frappé d’une aliénation mentale. Napoléon 
en fut singulièrement offensé , et il me parla 
de sévir contre des êtres qui , disait-il , le dé- 
chiraient d'une main et le sollicitaient de l’antre. 

Je l’en dissuadai. « C’est de tradition , lui dis- 
» je ^ la Seine coule ^ le faubourg intrigue , 

» danande , consomme et caloran ie 5 c’est -dans 
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» l'ortlrc : oliacun a ses atlribulions. Qui a élé 
» jWus ealoinnic que Julcs-Ce'sar ? Je réponds 
» d'ailleurs à Votre Majesté que, parmi cette 
» troupe , il ne se trouvera ni des (]assius ni 
» des Brulus. Du reste, les plus mauvais bruits 
» ne sortent-ils pas des antichambres de Votre 
» Majesté ^ ne sont-ils j>as propagés par des 
» personnes qui font partie de sa maison et de 
» son gouvernement? Avant de sévir, il lim- 
» drait établir un Conseil des dix , aller aux 
» écoutes , interroger les portes , les mur^lles , 
» les cheminées. Il est d’un grand homme de 
» mépriser les caquetages insolcns , et de les 
» étoulfer sous une masse de gloire. » 11 se 
rendit. 

A 

Je savais qu’après la journée de Wagiam il 
* avait balancé s’il ne démembrerait pas la mo- 
narchie autrichienne 5 qu’il avait plusieurs plans 
à ce sujet ^ qu’il s’était même vanté de distri- 
buer bientôt des couronnes à des archiducs qu’il 
supposait mécontens ou aveuglés par l’ambition^ 
mais qu’arrêté par la crainte d’éveiller les soup- 
çons de la Russie et de soulever les peuples de 
l’Auti iche , dont l’alTection pour François II ne 
pouvait être révoquée en doute , il avait eu le 


temps d’apprécier une autre difficulté dans l’exé- 
cution de son plan. Il exigeait l’occupatiorf mi- 
litaire de toute l’Allemagne 5 ce qui ne lui eût 
pas permis d’éteindre la guerre de la Pénin- 
sule , qui réclamait toute son attention. 

Le moment me parut favorable pour lui mon- 
trer la vérité toute entière 5 je lui représentai , 
dans un rapport confidentiel sur notre situa- 
tion présente , combien il devenait urgent de 
mettre un terme à im système politique qui 
tendait à nous aliéner tous les peuples 5 et d’a- 
bord je le suppliai d’accomplir l’œuvre de la 
paix , soit en faisant sonder l’Angleterre , soit 
en lui adressant des propositions raisonnables , 
^ajoutant que jamais il n’avait été plus en mesure 
de se faire écouter 5 que rien n’égalait le pou- 
voir de ses armes , et qu’il n’y avait mainte- 
nant plus de doute sur la solidité de ses transac- 
tions avec les deux plus puissans potentats de 
l’Europe après lui-même 5 qu’en sc montrant peu 
exigeant relativement au Portugal et disposé 
d’un autre côté à évacuer la Prusse , il ne pou- 
vait manquer d'arriver à la paix et au main- 
tien de sa dynastie en Italie , à Madrid , en 
Westplialic et en Hollande^ que là devaient 
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être posées les bonics de son ambition et d’une 
gloire durable 5 que e’était déjà une assez bril- 
lante destinée d’avoir fait renaître rErtip^'-'iîè 
Charlemagne, mais qu’il fallait donner à cet 
Empire des garanties pour l’avenir 5 qu’à cet effet 
il devenait pressant, comme je le lui avais déjà 
représenté , de dissoudre son mariage avec José- 
phine et de former un autre nœud réclamé 
autant par la raison d’État que par les consi- 
dérations politiques les plus décisives 5 car , en 
Se voyant revivre , il assurait en même temps 
la vie à l’Empire 5 que lui seul pouvait déter- 
knlner s’il était préférable de former une alliance 
de famille avec l’une^ dés deux grandes cours 
du nord , soit la Russie , soit l’Autriche , ou 
de s’isoler dans sa puissance , et d’hohorç? üà 
propre patrie en partageant le diadème avec 
une française toujours assez riche de sa fécon- 
dité et de ses vertus. Mais qu’au total le plaii 
inspiré par le besoin de la fixité sociale et de la 
permanence monarchique, croulerait dans sa 
base sblà paix générale n’en devenait pas lé 
complément nécessaire^ que j’insistai fortenient 

a*» edition. . 36* 
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3 ur ce point , le suppliant de inc faire connaître 
ses intentions sur les deux vues principales de 
mon rapport et de nies conclusions. 

Je n’obtins qu’un assentiment tacite, le seul 
qu’on m’eût accoutumé d’espérer dans les ma- 
tières graves qui étaient censees hors de mes 
attributions. Mais je vis que la dissolution du 
mariage était anètée pour une époque pro- 
chaine , Cambacérès ayant été autorisé à en 
conférer avec moi. J’en fis répercuter aussi- 
tôt la rumeur dans les salons , et ou en ebu- 
chottait partout que Joséphine , plongée dans 
la sécurité , n’en avait aucun éveil, tant on la 
ménageait et on la plaignait. 

Je vis également que l’empereur , soit par 
orgueil , soit par politique , penchait à serrer son 
nouveau nœud dans une des vieilles cours de 
l’Europe , et que la dissolution préalable avait 
surtout pour objet de les stimuler à faire des 
ouvertures ou de les préparer à en recevoir. 

Cependant l’appareil de la puissance ne fut 
pas négligé. Napoléon , tenant sous sa dépen- 
' dance absolue les rois qu’il avait fait , les mande à 
sa cour , et , le 3 décembre , exige qu’ils assistent 
dans la métropols au Te, Deuni chanté pour ses 
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victoires et pour raimiversaire de son couron-* 
nemenl. 

A sa sortie de Notre-Dame , il court faire 
rouverturc du Corps legislatif^ là , dans un dis- 
cours présomptueux , il s'exprime eu ces termes : 
« Lorsque je reparaîtrai au-delà des Pyrénées , 
» le léopard épouvanté cherchera l'Océan pour 
» éviter 'la honte, la défaite ou la mort. » 

C’était avec ces grandes images qu'il cher-» 
chait à pallier' les dillicultés de la guerre d’Es-»' 
pagne, s’abusant lui-même peut-être, car il 
n’avait, sur la nature de cette guerre, que des 
idées incomplètes. 

Le surlendemain, dînant tete-à-tète avec. 
Joséphine , il lui fit part de sa résolution. Jo- 
séphine s'évanouit. Il fallut toute la rhétorique 
de Cambacérès et toute la tendresse de son 
fils , Eugène , soit pour la- calmer , soit pour la 
disposer à la résignation. 

r Le i5 décembre , on procéda cérémonieuse- 
ment à la dissolution du mariage. Tout s’étant 
terminé dans les formes , un officier de la gardo 
fut chargé d’escorter Joséphine à la Malmaison , 
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tandis que , de son coté , l’cnipcreur se rendait 
au Grand-Trianon , pour y passer quelques 
jours en retraite. 

Tout était déjà monté dans le mystère de 
la cLaucellerie pour ouvrir une négociation 
parallèle auprès des deux cours de Saint-Pé- 
tersbourg et de Vienne ; dans la première , ou 
voulait obtenir la grande-duchesse , sœur du 
czar ^ et en Autriche , il s’agissait de l’archi- 
duchesse Marie— Louise ^ fille de 1 empereur 
François. On tàta d’abord la Russie. L’empe- 
reur Alexandre se montrait favorable, disait-on 
dans le conseil , mais il y avait dissentiment 
d’opinion dans la famille impériale russe. 

Ce qui eut lieu à Vienne presqu’en même 
temps , mérite de ma part quelques préliminaires 
auxquels je ne suis pas tout-à-fait étranger. 

Un des hommes les plus marquans dans les 
fastes de la politesse et de la galanterie de la 
cour de Louis xvi, était sans contredit le comte 
Louis de Narbonne; on s’était complu à le ren- 
dre célèbre en tirant , de ses traits frappans de » 
ressemblance avec Louis xv , une induction qui 
supposait un auguste mystère à sa naissance. 
Il avait aussi travaillé lui-même à sa célébrité , 
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par sou amabilité parfaite , par sa liaison intime 
avec la femme la plus extraordinaire du siècle, 
de Staël , et enfin par la manière facile 
et chevalerescjue avec laquelle il avait exercé , 
dant le département de la guerre , un ministère 
constitutionnel au déclin de la monarchie. Forcé 
d’émigrer, eu butte aux traits des républicains 
exaltés et des royalistes extrêmes , il avait d’a- 
bord été délaissé à sa rentrée en France 5 plus 
tard je l’accueillis avec tout l’intérêt que m’ins- 
piraient les patriotes de 1789 , qui avaient voulu 
concilier la royauté et la liberté. Aux grâces des 
manières il joignait les traits saillans de l’esprit 
et souvent même la justesse et la profondeur des 
vues. J’avais fini par le recevoir tous les jours; 
et tel était le charme de sa conversation, qu’au 
milieu de mes travaux fatigans , j’y trouvais 
le délassement le plus doux. Tout ce que me 
demandait M. de Narbonne dans l’intérêt de 
ses amis et de ses connaissances , je le lui ac- 
cordais. Je parlai de lui à l’empereur; j’eus 
d’abord de la peine à le lui faire goûter ; il re- 
doutait ses anciens rapports avec M™* de Staël , 
en qui Napoléon voyait une ennemie implaca- 
i)jle. J’jiwistai , et l’empereur finit par se le faire 
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présenter. L’engouement s’en suivit , et Napo- 
léon se l’attacha d’abord comme officier d’or— 
<lonnance. Le général Narbonne le suivit dans 
la campagne d’Autriche , où il fut nommé gou- 
verneur de Trieste , avec une mission politique 
dont j’avais connaissance. 

Au retour de l’empereur , et quand l’affaire 
du mariage fut entamée, je le lui désignai com- 
me lepersonnage leplus capabledesonder adroi- 
tement les intentions de la cour d’Autriche. Il 
était hors des convenances et des usages que 
Napoléon fit aucune démarche directe avant de 
connaître positivement les dispositions de l’cm- 
peieur Alexandre 5 or, les instructions envoyées 
au comte de Narbonne se bornèrent à l’autori- 
sation d’agir en son propre et privé nom , avec 
tout le ménagement et la dextérité que cdmpoi^ 
lait une affaire si délicate et si majeure. Il se 
rendit à ’V^ienne au mois de janvier (1810), dans 
le seul but apparent d’y passer pour rentrer en. 
France par l’Allemagne. Là, dressant bientôt 
ses batteries , il vit d’abord M. de Mettemich , 
et fut ensuite admis auprès defempereur Fran-. 
çois. La question du mariagebccupait alorstoute 
l’Europe , et ce fut naturellement un des sujdta 
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•de son erUrelien avec l’empereur d’Autriclre. 

M. de Narbonne ne matiquapas de jeter en avant 
que les plus giands souverains de l’Europe brî« 
guaient l’alliance de Napoléon. L’empereur 
d’Autriche témoigna aussitôt sa surprise de ce' 
que la cour des Tuileries ne songeât point à sa 
maison , et il en dit assez pour que M. de Nar- 
bonne sût à quoi s’en tenir. Il m’écrivit le même 
jour , en me faisant part des insinuations de la^ 
cour de Vienne. 11 crut pouvoir eu conclure 
qu’une alliance avec une archiduchesse entre - t 
rait dans les vues de l’Autriche. A' l'anivée du 
courrier , je courus communiquer sa dépêche 
à l’empereur. Jamais je ne le vis iî^radieux , 
ni si satisfait. 11 fit soiÿter le prince de Schwart- 
zemberg, ambassadeur, d’Autriche à Paris, or- 
donnant que cette négoeiation parllculièrc'fiit 
conduite avec une telle circonspection que l'am- 
bassadeur se trouvât engagé sans qu’il le fut 
lui-même. U s’agissait de ne pas choquer l’empe- 
reur Alexandre en lui faisant soupçonner qu’on 
avait dÈivert une double négociation, et de faire 
supposer à l’Europe (|u’on avait eu le ‘choix 
entre une grand&-duchœse et une archidu- 
chesse^, car pour la princesse de Saxe , il o’eri. 
avai t été question que pour la forme. 
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IjC 1 ®'' février, Napoléon convoqua aux Tui-a 
|cries un grand conseil privé composé des grande 
dignitaires , grands officiers , tous les ministres,' 
le président du Sénat , celui du Corps législa-* 
tif et les ministres d’état , présidons des sec- 
tions du Conseil d’état. Nous étions en tout 
vingt-cinq personnes. Le conseil assemblé et 
la délibération ouverte, le ministre Cbampa- 
gny communiqua d’abord les dépêches de Cau- 
laincourt , ambassadeur en Russie , et il les 
présenta comme si le mariage aveç une princesseï 
russe n'eut tenu qu’à l’accord de 1 exercice 
public de son culte, et à l’érection , à son usage, 
4’une chapelle du rit grec. Il fit çonuaître en- 
suite les insinuations et les désirs de la çour de 
• Vienne : ainsi on paraissait u’être que dans l’em- 
barras du choix. Il y eut partage d’opinions, 
Comme j’étais dans le secret , je m’abstins d’é- 
mettre la micmiej je m’esquivai même à desseffi 
avant la fin de la délibération. Au lever de ,1a 
séance , le prince Eugène fut chargé par l’em- 
pereur de faire au prince de Scbwartzemberg 
j’ouverture diplomatique. L’ambassadeur avait 
fcçu ses instructions, et tout fut consenti san^ 
(Ufficulté, Ainsi le mariage de Napoléoçf ayçç. ^ 
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Marie Louise fut proposé, disputé , décidé dans 
le conseil et stipulé dans les vingt-quatre heures. 

Le lendemain de la tenue du conseil , un 
sénateur de mes amis , toujours très au fait des 
nouvelles (i) , vint m’informer que l’empereur 
s’était décidé pour pine archiduchesse j je jouai 
la surprise et en même temps le vegret de ce 
qu’on n’avait pas choisi une princesse russe, 
« Eu ce cas , m’écriai-je , je n’ai plus qu’à faire 
» mon paquet ! » saisissant ainsi un prétexte 
pour donner à mes amis l’éveil sur ma pro-. 
phaine disgrâce, 

Doué de ce qu’on appelle tact, j’avais un 
secret pressentiment que mon pouvoir minis- 
tériel survivTait peu au nouvel ordre de choses 
qui allait altérer , sans aucun doute , les hahi-. 
tudes et le caractère de Napoléon. Je ne doutais 
nullement que , devenu l’allié de la maison de 
Lorraine , se croyant sûr désormais du cabinet 
d’Autriche , et , par conséquent , d’être en me- 
sure d’assujettir la vieille Europe , à sa volonté, 

(i) Un recueil d'anecdotes, où cette circonstance est 
rapportée, désigne M. de Sëmonville ; mais Fouché se 
mr U poiQ, do fddütur.) 


/ 


( 4>o ) 

il ne SC crût en état de se débarrasser de son 
ministre de la police , ainsi cju'il avait déjà cru 
pouvoir s’en passer après la paix d’Amiens. Je sa- 
vais d’ailleiuï , d’une manière certaine, tpi’il ne 
me pardonnerait jamais d’avoir levé, tout seul , 
une armée, fait rembanjuer les Anglais et sauvé 
la Belgique \ je savais cnün (pie , depuis cette 
époque , ma liaison avec Bornadotte lui était 
devenue suspecte. Plus il concentrait en lui- 
même scs dispositions peu favorables à mon. 
égard, plus je les devinais. 

Elles se décelèrent , quand je lui proposai 
de mettre en liberté , à la prochaine occasion 
de la solennité de son mariage, une partie des 
prisonniers d’état et de lever un grand nombre 
de surveillances. Au lieu d’adhérer à ma pro- 
position , il s’éleva avec une feinte humanité 
contre le déplorable arbitraire qu’exerçait la 
police , me disant qu’il avait songé à y mettre 
un terme. Deux jours après , il m'envoya un 
projet de rapport , fait en mon nom , et de 
décret impérial , qui , au lieu d’une prison d’é- 
tat , en établissait six (i) , statuant en outre que 

(i) 'Vincennes, Saumur, Ham , Landikaone , Pierro- 
ChàteletFénestrelles. * {JSote de Péditeur^ 
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désormais nul ne pourrait être détenu qu’en 
vertu d’une décision du conseil privé. C’était 
une amère dérision , le conseil privé n’étant 
pas autre chose que la volonté de l’empereur. 
Le tout était si artificieusement présenté , qu’il 
me fallut consentir à produire le projet au Con- 
seil d’état où il fut délibéré et adopté le 3 mars. 
Voilà comment Napoléon éluda de mettre un 
terme aux arrestations illégales , et comment 
il voulut faire rejaillir sur la police tout l’odieux 
des détentions arbitraires. Il m’astreignit aussi 
à lui présenter le tableau des individus mis en 
surveillance. * ■* 

La surveillance était une mesure de police très- 
supportable , que j’avais imaginée pré^S||â|eut 
pour! soustraire au rigueurs de la détem^ragiU^ 
bitraire ^ les nombreuses victimes que signalaient ' 
et poursuivaient chaque jour les délateurs à 
gages , que j’avais bien de la peine à contenir 
dans de certaines bornes. Cette odieuse milice 
occulte était inhérente au système monté et 
maintenu par l'homme le plus ombrageux et 
le plus défiant qui peut-être ait jamais existé. 
C’était une des plaies de l’État. 

J’avais parfois la faiblesse de croire qu’une 
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fols alTermi et tranquille, Napole'on adopterait 
un système de gouvernement jilus partcniel et 
en même temps plus conforme à nus mœurs. 
Sous cepoiut de vue , lemariage avec une arcbi-« 
duchesse donnait des espérances 5 mais je sentais 
de plus en plus qu’il lui fallait la sanction de 
la paix générale. Né pouvais-je pas moi-mêmo 
contribuer à la paix , comme j’avais coopéré , ^ 
par mon impidsion , à la dissolution d’un nœud 
stérile et à l’alliance avec l’Autriche ? Si je parve- 
nais à ce but , je pouvais, par fimportance d’un 
pareil service, triompher des préventions de 
l’empereur et reconquérir toute sa confiance 5 
niais il fallait d’abord pressentir l’Angleterre. 
J’hésitais d’autant moins que le changement 
survenu dans la composition du ministère an- 
glais me donnait de justes motifs d’espoir. 

Le mauvais succès de la plupart de ses opé-< 
rations dans cette dernière campagne , avait ex- * 
cité le mécontentement de la nation anglaise et 
amené de graves dissenlions parmi les ministres. 
Deux d’entre eux , lord Casllereagh et M. Can- 
ning ,en étaient même venus à un combat singu- ' 
lier , après avoir donné leur démission. Le ca- 
biact s’était hâté derappclej desoti anxbas^adft 
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d'Espiigne le marquis de Wellesley , pour sût:-* 
ce'der à M. Canning dans la place de sccre'taire 
d’e’tat des affaires e'trangères , et de mettre à 
la tête du secrétariat de la guerre le comte de' 
Liverpool, ci-devant lord Haw kesbuiy. Je sa- 
vais que ces deux nouveaux ministres avaient 
des vues hautes , mais conciliantes. D’ailleurs 
la cause de l’indépendance espagnole étant 
alors presque désespérée , par suite de la vic- 
toire d’Ocana et de l’occupation de l’Anda- 
lousie, je m imaginais que je retrouverais le 
marquis de Wellesley plus accessible à des ou- 
vertures raisonnables : or , je me déterminai à 
sonder le terrain , et cela en vertu des pou- 
voirs dont j’avais usé fréquemment , d’envoyer 
des agens au dehors* 

J’y employai M. Ouvrard, par deux raisons ; 
d abord , parce qu’une ouverture politique , à 
Londres, ne pouvait guère être entamée que 
sous le masque d’opérations commerciales , et 
ensuite parce qu’il était impossible de confier 
une mission aussi délicate à un homme plus 
rompu aux affaires , d’un caractère plus insi- 
nuant et plus entraînant. Mais’comme M. Ou- 
vrard n’aurait pu se mettre sans inconvénient 
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en rapport direct avec le marquis de Wellesley ^ 
je lui adjoignis M. Fagan, ancien oflicier irlan- 
dais , qui , chargé des premières démarches j 
devait lui ouvrir, pour ainsi dire , les voies 
de la chancellerie hritanniquc. 

Je résolus de ne faire partir M. Ouvrard qu’a- 
prcs les fêtes du mariage. L’eiili ée de la jeune 
archiduchesse dans Paris eut lieu le i®*" avril : 
rien de plus magnifique et de plus touchant. 
Quelle belle journée ! quelle hilarité dans une 
si prodigieuse afiluence ! La cour repartit aussi- 
tôt pour Saint-Cloud , où se fit l'acte civil , et le 
lendemain la bénédiction nuptiale fut donnée à 
Napoléon et à Marie-Louise , par le cardinal 
Fcsch , dans une des salles du Louvre garnies 
de femmes resplendissantes de parures et de 
pierreries. Les fêtes furent splendides. Mais 
celle que donna le prince de Schwartxemberg , 
au nom de son maître , offrit un présage sinis- 
tre. Le feu prit à la salle de bal construite dans 
le jardin de son hôtel , et eu un instant la salle 
fut embrasée ; plusieurs personnes périrent , en»- 
tr’autres la princesse de Sclnvartzernherg , 
femme du frère de l’aitihassadeur. On ne man- 
qua pas de comparer l’issue malheureuse de 

•« 
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xette fête donne'e pour ce’Iébrcr ralliancc des 
deux nations , à la catastroplie qui avait marqué 
les fêtes du mariage de Louis xvi et de Marie- 
Antoinette : on en tira les plus fàclieux pre'- 
sages^ Napoléon lui -même en fut ^frappé. 
Comme j’avais donné à la préfecture tous les 
ordres convenables, et qu’elle était spécialement 
chargée de cette partie de la surveillance publi- 
que , ce fut sur elle ou du moins sur le préfet de 
police , que vint éclater la colère de l’empereur. 
U destitua Dubois , et malheureusement il fal- 
lut un désastre public pour être débarrassé de 
cet homme qui avait tant de fois dénaturé le 
but moral de la police. 

A la cour et à la ville , le mot d’ordre fut 
désormais de complaire à la jeune impératrice 
qui , sans aucun partage , captivait Napoléon : 
c’était même de sa part une sorte d’enfantillage. 
Je savais qu’on épiait l’occasion de prendre la 
police en défaut au sujet de la vente de certains 
ouvrages sur la. révolution , qui auraient pu 
choquer l’impératrice. Je donnai des ordres pour 
en faire lar saisie (i) ; mais telle était la cupidité 

(i) La police , eu vertu d'ua ordre du duc d'Otrante, 


des àgcris de la preTecture que ces mêmes ou- 
vrages e'taicnt vendus clandestinement par ceux 
hiême qu’on chargeait de les mettre au pilons 

Vers la fin d’avril, l’empereur partit avec 

• 

fit les perquisilioos lès plus séTères , défendit et saisit 
tous les ouvrages sur la révoliuiou qui étaient rédigés 
dans un esprit royaliste. L'éditeur d^Irma ayant publié 
une grande partie de ces ouvrages qui rappelaient aux 
Français la famille royale des Bourbons , fut principale- 
ment l'objet dès recherches inquisitoriales de la police.- 
Aussi cette dernière perquisition dans ses magasins dura- 
t-elle deux jours; presque tous ses livres furent confisqués; 
il fut arrêté Ini-méine et conduit à la préfecture. tJn seul 
ouvrage fut cause , en partie , de cette excessive rigueur ^ 
et il avait paru depuis long-temps : c'était l'histoire deS 
procès iniques faits à Louis xvi , à la Reine, à Madame 
Élisabeth et au duc d'Orléans. L'ouvrage contenait des 
pièces de la plus haute importance ; telles que des inter- 
rogatoires secrets, des déclarations secrètes, des arrêtés et 
autres pièces inconnues tirées des cartons du tribunal 
révolutionnaire , et qui n^avaient jamais vu le jour. A 
lui seiil'il avait valu à l'éditeur plus de trente visites do-^ 
knicilraires , sans qu'on pât jamais saisir l’édition entière^ 
mais seulement quelques exemplaires isolm.* Malgré tanf 
d'inquisitions et de perquisitions , l'ouvrage se vendait 
toujours ; on se cachait pour le lire. 

Çlfote de tédiUitr. ) 
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1 impcralrice , pour visiter Mlclcllcbourg cl 
sinf^ues^ il se rendit aussi à Breda. Ce voyage^ 
lut fatal. Ij’empcrcur , frappé de nies réflexions 
sur le besoin de la paix générale , avait essayé , 
sans me mettre dans le secret, d’ouvrir des né- 
gociations secrètes avec le nouveau ministère an- 
glais , par rentremise d’une maison de com- 
merce d’Amsterdam. Il en résulta une double 
négociation et de doubles propositions , ce cpil 
choqua singulièrement le marquis (.le W elleslcy. 
L(îs agens de l’empereur et les miens , devenus 
également suspects , furent cgalementéconduils. 

L’empereur , surpris d’une conclusion si 
brusque et si inattendue, employa, pour 
découvrir la cause , sa contre-police et ses 


miers des affaires étrangère^ D'abord il n’ 


que des informations vagues; mais il put juger 
bientôt que sa négociation avait été traversée 
par d’autres agens dont il ignorait la mission. 
Scs soupçons se portèrent d’abord sur INI. de 
Talleyrand ; mais , à son retour , ayant reçu 
, nouvelles pièces et s’étant fait faire un rap[)oi t 
•circonstancié, il reconnut que ÎI. Ouvrard avait 
dirigé des ouvertures faites à son insçu au mar- 
quis de Wellesley ; et comme on savait M. 
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^ lad en rapport avec moi , on en infc'ra que Je 
lui avais donne des instructions. Le 2 juin, étant 
à Saint-Cloud, rempereur me demanda, en 
plein conseil , ce que M. Ouvrard était allé 
faire en Angleterre. « Connaître de ma part , lui , 

• » dis-je , les dispositions du nouveau ministère, ’ 
» relativement à la paix , d’après les vues que 
» j’ai eu l’honneur de soumettre à Votre Ma- 
» jesté , avant son mariage. — • Ainsi , reprend 
» l’empereur, vous faites la gueire et la paix 
4. » sans ma participation. » 11 sortit et donna 
l’ordre à Savarj d’aller arrêter M. Ouvrard et 
de le conduire à Yincennes. En même temps , 
je 'reçus la défense de communiquer avec le 
prisonnier. Le lendemain , le porte-feuille de 
la police fut doni|| à Savary. Pour cette fois , 
c’était une véritable disgrâce. 

J’eusse fait , sans doute'une prédiction trop 
pressante, en rappelant les paroles du prophète : • 

. «Dans quarante jours , Ninive sera détruite» ^ 
mais j’aurais pu prédire , sans me trpmper , que 
dans moins de (quatre ans l’Empire de Napo- . 
léon n’oxisterait plus. * 


fIN DE EA PREMIÈRE PARTIE, 
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